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			La porte du bureau claqua avec violence. Yves Langolier traversa la pièce et se laissa tomber dans le confortable fauteuil de cuir noir. Il avait besoin de réfléchir et surtout de prendre une pause. Depuis le début de la journée, les problèmes ne cessaient de s’accumuler et il venait de vivre la pire réunion de toute sa vie. Il avait la sensation désagréable d’avoir perdu son temps. Il avait l’impression d’avoir passé deux heures à discuter avec des mollusques. Indécises, imprécises, consensuelles, voire flatteuses, les réponses apportées par ses collaborateurs l’avaient prodigieusement agacé. Il avait refoulé sa colère et quitté la salle sans explications. Son départ soudain, signe de son mécontentement, allait inciter toute l’équipe à se remettre au travail sans tarder.

			D’une stature moyenne, la quarantaine, une barbe savamment taillée et des yeux bleu acier qui dénotaient beaucoup d’assurance, l’homme impressionnait : il avait du charisme et une intelligence certaine. Il menait d’une main de maître son agence publicitaire, faisant fructifier chaque année des bénéfices en constante progression.

			Le combiné téléphonique sur le bureau retentit et la sonnerie lui vrilla les tympans. Il appuya rapidement sur le bouton du mode silence, pensant se ménager un peu de tranquillité. Mais la porte s’ouvrit tout de suite sur l’apparition d’une femme. Noellia était sa secrétaire de direction depuis le début de la création de la société. Des années de complicité professionnelle. Une collaboratrice dévouée et fidèle.

			—	Monsieur, vous avez un appel de Jean-Marc Vallet. C’est extrêmement urgent, selon lui.

			—	Dites-lui d’aller se faire foutre !

			Elle tressaillit sous la réplique cinglante.

			Si elle était souvent confrontée aux colères autant qu’au caractère irascible de son supérieur, celui-ci était en revanche rarement grossier. Lorsque cela se produisait, elle faisait preuve d’une compréhension sans limites. Indéniablement, les causes de ces débordements inattendus ne pouvaient être que le stress, et les difficultés liées à la gestion de l’entreprise dans un milieu devenu concurrentiel. Sa réponse était toujours la même : lui préparer un thé qu’elle se procurait dans une boutique proche de son domicile. C’était un mélange savamment dosé qui produisait des miracles. C’était, sans conteste, le bon moment. Consommatrice assidue de cette boisson, elle apportait régulièrement à son travail une boule à infuser, une théière et des tasses. Munie du précieux breuvage, elle refit le trajet en sens inverse et, sans un mot, le déposa devant son directeur qui la regarda faire en silence. Immédiatement, les senteurs fruitées titillèrent ses sens olfactifs. Noellia tourna les talons et quitta la pièce. Il était bien incapable de dire si cette préparation, qui agissait sur lui, avait un réel impact sur son humeur ou si c’était uniquement le rituel. Il entoura le récipient de ses mains. La chaleur l’apaisa, incitant son esprit au calme et à la relaxation. Il arrachait à son quotidien quelques minutes de détente.

			Il porta son regard sur la baie vitrée qui occupait tout un mur de la pièce. La vue qui s’offrait à lui, depuis les locaux loués dans cette tour du quartier de la Défense à Paris, lui donnait des sensations de trader new-yorkais : un sentiment de puissance que rien ne semblait pouvoir altérer.

			Sorti de sa rêverie, il s’empara de son Smartphone pour contacter son associé qui parut soulagé d’entendre sa voix.

			—	Jean-Marc ?

			—	Ah, Yves ! Désolé du dérangement, mais j’ai besoin d’aide sur ce dossier. Le client remet en question quelques clauses du contrat.

			—	Quel est le problème ?

			—	Le père souhaite renégocier plusieurs points.

			—	Mais, c’est le fils qui prend les décisions ?

			—	Oui, mais, il semble influençable et hésitant. Son paternel exige un nouvel effort de notre part.

			—	Tu plaisantes, on est déjà au ras des pâquerettes !

			—	Je pense que nous ne serons pas trop de deux pour arracher une signature.

			—	Bon sang, les gens sont vraiment pénibles ! J’arrive !

			Il coupa l’appel d’un geste rageur et reprit tranquillement sa dégustation. Gâcher un tel instant de pur bonheur avec de futiles bassesses était un sacrilège !

			Cette fois, il plongea dans les souvenirs de son enfance. Un voyage. Loin d’ici. Il se mit dans une bulle pleine des meilleurs moments de sa vie. Il revit ces moments : les retours à la maison, l’odeur des petits plats préparés par sa mère, les chamailleries avec sa sœur, les journées à la pêche avec son père. Après quelques minutes, il jeta le gobelet vide dans la corbeille à papier. Fini l’extase ! Il avait un chiffre d’affaires à développer, et une entreprise à faire prospérer. Il se leva de son fauteuil et glissa une main dans la poche de sa veste pour vérifier la présence des clés de sa Mercedes. En sortant de la pièce, il passa devant sa secrétaire.

			—	Merci pour le thé, Noellia. Je pars rejoindre Jean-Marc. Prenez mes appels.

			—	Bien, monsieur.

			Il quitta les locaux de sa société pour emprunter l’ascenseur et retrouver sa voiture au sous-sol. Il se sentait bien, plus détendu, à nouveau prêt pour le combat. Il allait n’en faire qu’une bouchée, du client qui ne voulait pas signer !

			Les portes s’ouvrirent dans un grincement sinistre sur un parking souterrain désert. Les néons de l’éclairage, sollicités par les cellules de détection de présence, s’allumèrent en une lente suite, et diffusèrent une lumière blafarde et froide. Plusieurs d’entre eux avaient besoin d’être remplacés. Ils ne fonctionnaient plus ou pas complètement et émettaient de petits grésillements étranges. Ces défaillances créaient des zones sombres associées à des jeux d’ombres inquiétants. Plus loin, un ventilateur d’extraction d’air diffusait un bourdonnement entêtant.

			Il se dirigea vers sa voiture. Les clappements des semelles de ses chaussures sur le sol résonnèrent contre les murs. Il n’y prêta aucune attention, l’esprit trop occupé par l’entretien qui se profilait avec le client récalcitrant.

			Brusquement, un bruit furtif troubla sa concentration. Il se figea. Et porta immédiatement son regard vers l’origine du son. Celui-ci était semblable à celui d’un morceau de fer frotté contre le béton. Il pensa avoir été le jouet d’une hallucination auditive. Il leva les yeux vers le plafond. Une rampe d’éclairage émettait un sifflement étrange et strident. Ce bruit l’avait peut-être trompé. Il regarda aux alentours et ressentit un besoin irrépressible de s’assurer de sa seule présence. Haussant les épaules, il continua sa progression.

			Néanmoins il eut la sensation d’être observé. Ce sentiment s’empara de lui et tout de suite, l’angoisse grandit. Il tenta de tempérer la peur qui montait en lui en pensant que sa réaction était due à la fatigue. Il aurait aimé rentrer chez lui et profiter de sa terrasse pour se détendre au soleil. Au lieu de cela, il allait devoir rediscuter les termes d’un contrat parce que son associé n’avait pas les compétences suffisantes ! Pourquoi, d’ailleurs, avait-il décidé de l’envoyer traiter ce nouveau dossier ? Son collaborateur était incapable de tenir tête à qui que ce soit. C’était un être soumis et sans volonté.

			Il sursauta. Le bruit étrange venait encore de résonner, plus intense, plus violent, presque menaçant. Il se figea à nouveau. Ses muscles se contractèrent. Toute son attention se focalisa sur sa voiture. Curieusement, elle était devenue comme un refuge à atteindre, un lieu où il serait en sécurité. Elle lui parut cependant étrangement lointaine. Cette peur continuait de s’insinuer en lui, et faussait sa perception des distances. Il pensa stationner le véhicule plus près de l’ascenseur la prochaine fois.

			Il traversait pourtant ce parking chaque jour sans aucun problème. Mais l’éclairage défaillant, le silence quasi absolu, le confinement des lieux et la chaleur généraient une ambiance oppressante et altéraient ses sens. Il reprit sa progression. Il avait perdu de son assurance. Il était anxieux, comme s’il s’était trouvé dans un endroit inconnu, dangereux. Son imagination galopante faisait le reste.

			Et puis le bruit explosa. Une détonation assourdissante. L’écho se répercuta contre les murs. Surpris, il poussa un cri. Cette fois, on avait cogné le métal avec violence. Il ressentit des vibrations dans tout le corps. Les battements de son cœur s’affolèrent. Sa respiration rendue saccadée par une montée rapide d’adrénaline devint difficile. La sueur perla sur son front. Jetant un regard en arrière, il constata que les portes de l’ascenseur étaient restées ouvertes, découpant un curieux rectangle de lumière dans le mur du fond.

			Sur la droite, dans la zone d’ombre, il perçut un mouvement. Quelque chose avait bougé. Rapide. Furtif. Imprécis. Mais peut-être était-ce son imagination ? D’une voix mal assurée, il appela.

			—	Y a quelqu’un ?

			Aucune réponse. Rien que le silence. Oppressant. Il ajusta les clés dans sa main et appuya sur le bouton de déverrouillage des portières. Un double bip retentit et les feux de détresse clignotèrent plusieurs fois de suite. La panique gagnait. Il pressa le pas pour atteindre enfin la voiture. Il tira fébrilement la poignée qui lui échappa. Il l’agrippa à nouveau en serrant les doigts jusqu’à en faire blanchir les jointures des articulations. Dans sa tête, l’idée s’était renforcée : quelqu’un s’approchait dans l’ombre. Il devait à tout prix monter dans la voiture, se réfugier à l’intérieur, s’enfermer dans l’habitacle protecteur. Il tira d’un coup sec pour ouvrir la portière du conducteur.

			—	Yves Langolier !

			La voix avait claqué comme un coup de fouet. Il se retourna et se plaqua brusquement contre la carrosserie. Son cœur se serra violemment, au bord de l’implosion. La peur lui comprima le ventre et sa bouche s’assécha. Sa vue s’était troublée et les contours de la forme dressée devant lui étaient imprécis. Il se passa une main sur le front pour essuyer la sueur qui dégoulinait lentement et répondit par automatisme.

			—	Oui ?

			Face à lui, un individu s’était matérialisé, comme surgi d’un univers parallèle. Il portait une tenue sombre. Une capuche rabattue sur la tête. Le visage était dissimulé sous une cagoule noire. Langolier ne distingua que ses yeux. Fixes, obsédants, intrusifs.

			—	Qui… qui êtes-vous ?

			Aucune réaction. Son esprit refusa de céder à la panique. L’adrénaline distillée dans ses veines lui donna un regain de courage. Enhardi, prêt à affronter la menace, il risqua un pas vers l’avant dans une attitude offensive et réitéra sa question d’une voix plus assurée.

			—	Qui êtes-vous ?

			Son stratagème n’apporta pas le résultat escompté. L’individu resta de marbre, impassible. Une statue aux yeux mobiles. Résolu à rompre le silence, il décida de se rapprocher plus près et avança encore d’un pas en un ultime effort pour dissimuler sa peur.

			La réaction de l’homme en noir fut rapide et imparable. Dans un geste fulgurant, il décrivit un arc de cercle avec son bras. La matraque télescopique dépliée en un éclair frappa le publicitaire au visage. La violence du coup associée à une douleur insoutenable lui fit perdre instantanément connaissance. Il chancela et s’écroula sur lui-même.

			L’individu s’approcha pour le pousser avec le pied et vérifier qu’il était bien évanoui. Il ramassa les clés de la voiture tombées au sol et ouvrit le coffre. Empoignant le publicitaire par les mains, il le souleva pour le jeter sans ménagement à l’intérieur avant de refermer le hayon.

			Tranquillement, il s’installa au volant, abaissa sa capuche et retira la cagoule. Son reflet dans le rétroviseur lui renvoya l’image d’un homme souriant. Puis, il lança le moteur, enclencha une vitesse et prit la direction de la sortie en se référant aux panneaux de signalisation. La Mercedes quitta le parking par la rampe d’accès avant de se noyer dans la circulation. Elle disparut rapidement, absorbée par les flots de véhicules.
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			—	Maman, y’a plus de Nesquik !

			—	Regarde dans le placard du bas !

			—	Je trouve pas !

			Louisa se retourna dans son lit. Elle attrapa un oreiller et enfouit sa tête dessous avec la ferme intention de s’isoler pour rassembler ses idées. Le réveil était brutal. Elle tenta de se rappeler son dernier passage au magasin d’alimentation du coin, une boîte de la poudre chocolatée inscrite sur sa liste de courses.

			Mais son esprit dériva aussitôt vers le dossier de la prostituée découverte étranglée à son domicile et celui des deux camés retrouvés flottant tels deux branches mortes, sur l’eau verte de la Seine. Puis, lui revint en flash-back le moment où elle vidait son panier en posant les articles sur le tapis roulant de la caisse enregistreuse. Elle ne se rappelait pas la boîte de Nesquik entre les paquets de pâtes, la salade, les deux conserves et la barquette de steak haché. Elle cessa de réfléchir lorsque le pendu de la semaine précédente se matérialisa sur le siège occupé en temps ordinaire par l’hôtesse de caisse.

			Elle se réveilla en sursaut. La fatigue l’avait à nouveau submergée et elle s’était rendormie sans en prendre conscience. La voix stridente venait de la cuisine et l’avait tirée, pour la seconde fois, des limbes du sommeil.

			—	Maaamaaan, je… ne… la… trouve pas !

			Voilà, faites des gosses ! Elle allait devoir descendre pour se lancer à la recherche de cette maudite boîte.

			Tel un chat, elle s’étira longuement avant de se lever. Puis, emportant les draps dans son mouvement, elle s’enroula dedans et avança jusqu’à la fenêtre pour presser le bouton du volet électrique. La lumière du jour entra dans la chambre, adoucie par les voilages. Ses yeux scrutèrent quelques instants l’activité naissante dans la rue. Les alentours manquaient cruellement de verdure et d’un petit coin de terrasse, mais l’appartement était, par ailleurs, bien isolé du bruit, et agréable.

			Louisa se décala lentement pour se positionner devant la psyché. Le grand miroir lui renvoya son image. Elle écarta le tissu pour laisser apparaître son corps nu. La quarantaine commençait à se faire sentir et les années avaient quelque peu alourdi ses courbes. La silhouette svelte de sa jeunesse cédait maintenant la place à un truc plus… mûr ! Une manière très poétique de décrire les outrages du temps.

			Puis, tournant son regard vers le lit, elle fit disparaître à la hâte les deux préservatifs usagés sur le parquet. Monsieur avait été en forme cette nuit et de délicieuses sensations resurgissaient, enregistrées au plus profond de la mémoire de son corps.

			Elle ramassa ses vêtements, quitta la chambre pour se rendre dans la salle de bains et les jeta dans la panière à linge sale.

			—	Maman, j’ai trouvé, tu l’avais rangé dans le frigo !

			Sauvée par le gong ! Elle fit tomber le drap et se glissa sous la douche.

			Après avoir laissé l’eau la laver des excès de la nuit, elle sortit de la cabine, détendue, prête à affronter une nouvelle journée de travail. Elle retourna dans la chambre pour enfiler une tenue. En ouvrant la penderie, elle constata, hélas, que son lit n’était pas le seul à être en désordre. Les tâches ménagères n’étaient pas son violon d’Ingres et sa garde-robe en était le reflet. Elle farfouilla dans une pile de jeans pour en extraire un noir et repoussa ensuite un par un les cintres pour sélectionner un chemisier à son goût. Un ensemble de sous-vêtements rouge avec une dentelle affriolante compléta son choix. On ne savait jamais quelle rencontre on pouvait faire dans une journée.

			Elle s’habilla et descendit les escaliers pour rejoindre Robin, son fils âgé de treize ans, installé à la petite table de la cuisine avec son bol de cacao. Elle s’approcha pour l’embrasser sur la joue, mais le jeune garçon esquiva le geste. Elle l’emprisonna alors dans ses bras, le contraignant à se laisser faire. Il se dégagea de l’étreinte en repoussant sa mère, gêné par cette effusion matinale. Louisa perçut la force d’un homme dans le corps de l’adolescent. Il grandissait trop vite. Bientôt, la liste de courses inclurait des rasoirs et il lui parlerait des filles. Elle devrait accueillir ses conquêtes avec le sourire, alors que sa seule envie serait de les abattre avec son arme de service. Bien sûr, elle serait flattée de voir toutes ces prétendantes tourner autour de son Robin, de son joyau, de ce qu’elle avait fait de mieux dans sa vie, mais dans le fond, elles seraient tout de même une menace permanente. Puis, un matin, dans une conversation, il évoquerait le nom d’une femme. Celle-ci occuperait toutes ses pensées et comploterait pour l’éloigner de sa mère. Louisa n’aurait d’autre choix, alors, que de la détester avec le sourire. Puis, Robin quitterait l’appartement et elle se retrouverait seule.

			Chassant ces sombres idées, elle se fit couler un café.

			—	J’ai eu un 18 en maths !

			—	Félicitations !

			C’était un rituel matinal : les notes des contrôles scolaires de la veille et le programme de la journée.

			—	Demain, j’ai sport et ma tenue est dans la panière !

			Une lessive s’imposait avant de partir. Elle adressa un petit sourire d’excuse à son fils.

			—	Montre-moi comment fonctionne le lave-linge et je pourrai t’aider, maman.

			Il était adorable, tout le portrait de son père.

			Elle ne lui en avait encore jamais parlé et le jeune garçon n’avait toujours rien demandé. Pourtant, les questions viendraient tôt ou tard. Robin chercherait forcément à découvrir l’identité de celui-ci : quelle était sa profession ? Où se trouvait-il actuellement ? Parfois, elle songeait aux réponses à lui donner. On peut raconter des fables à un gamin de cinq ans, mais pas à un petit homme de treize. Comment réagirait-il à l’annonce de la vérité ?

			Le capitaine Pierre Florian était mort dans l’exercice de ses fonctions six mois après le début d’une histoire passionnée avec la jeune lieutenant Louisa Torres, fraîchement nommée à la brigade criminelle du 36 quai des Orfèvres. L’enfant était venu au monde orphelin de père. Mère célibataire, elle l’avait élevé seule.

			Après quelques années et de multiples enquêtes, elle avait obtenu à son tour le même grade, mais n’avait plus jamais connu une relation intime aussi forte. Pierre était l’homme de sa vie. Un truand de petite envergure le lui avait arraché lors d’une prise d’otage ratée.

			Aujourd’hui, Louisa continuait de vivre dans son souvenir. Malgré les années, son visage, sa voix, son odeur étaient toujours intacts dans sa mémoire. Le fruit de cette liaison était ce garçon qui buvait son chocolat chaud en révisant sa leçon d’histoire-géographie.

			Elle avait reporté tout son amour sur l’enfant en lui témoignant une admiration sans bornes. Un sentiment maternel presque fusionnel. Elle l’aimait plus que sa vie, mais avait conscience de la nécessité de le laisser s’éloigner d’elle pour ne pas gâcher leur relation.

			Louisa termina son café. Perdue dans ses pensées, elle avait laissé le temps filer.

			—	Maman, je vais être en retard !

			Elle posa sa tasse dans l’évier.

			—	Tu t’es lavé les dents ?

			—	Oui, je suis prêt !

			Elle se précipita dans l’escalier pour rejoindre la salle de bains, donna un coup de peigne à sa chevelure noire de jais et jeta un dernier coup d’œil à sa tenue dans le miroir. Puis, elle passa en coup de vent dans la chambre pour prendre son Smartphone sur la table de nuit. Ce matin, elle avait complètement zappé l’appareil. En le sortant du mode veille pour consulter l’écran, elle vit qu’il avait enregistré un appel.

			—	Zut !

			Elle contacta sa messagerie.

			« Reçu aujourd’hui à 7 h 50 : Louisa, on a un corps. Retrouve-moi au Champ-de-Mars. »

			Elle reconnut la voix de son collègue, le lieutenant Nathan Briard. Cette fois, elle était vraiment en retard. Elle ouvrit le petit coffre-fort sur le meuble du salon. Elle en sortit son arme de service rangée dans un holster avec la paire de menottes administrative. Elle accrocha le tout à sa ceinture.

			—	Mon chéri, on y va !

			Robin patientait à l’entrée de l’appartement, prêt depuis plusieurs minutes. Ils descendirent par l’escalier en négligeant l’ascenseur. Sa Fiat 500 était garée le long du trottoir et ils s’y engouffrèrent pour filer en direction de l’école, deux rues plus loin. Une foule de jeunes gens occupait la place devant l’établissement, répartie en groupes qui discutaient en attendant l’ouverture des portes.

			Après avoir embrassé sa mère, le garçon quitta le véhicule pour se précipiter vers des amis. Une fille lui prit discrètement la main. En apercevant le geste, Louisa ressentit un pincement au cœur. La petite garce avait déjà des vues sur son Robin ! Elle sourit tendrement au salut de son fils et enclencha la vitesse.
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			La circulation dans la capitale était un problème récurrent, mais Louisa en avait l’habitude. Parisienne accomplie, elle ne se laissa pas impressionner, et slaloma dans les files de voitures pour se frayer un chemin vers sa destination.

			Les coups de Klaxon et les insultes l’accompagnèrent jusqu’aux abords du Champ-de-Mars. La météo estivale annonçait déjà une vague de chaleur pour la journée et la température en constante progression confirmait les prévisions. La silhouette de la tour Eiffel se découpait nettement dans le ciel azur, tandis qu’entre ses piliers, d’innombrables touristes filmaient et photographiaient sa dentelle de métal en patientant devant les ascenseurs. Les plus courageux grimpaient au deuxième niveau par les escaliers.

			Elle gara sa voiture et remonta rapidement l’avenue Anatole France à pied vers une foule de curieux agglutinée autour d’une bande jaune portant l’inscription Police. La plupart tenaient leur Smartphone en main, prêts pour l’éventuel cliché qui ferait leur gloire sur Internet. Elle se signala aux deux agents en uniforme chargés de la surveillance en sortant sa carte de capitaine, puis souleva le cordon de sécurité pour passer en dessous.

			Sous les arbres bordés de buissons, ses collègues avaient dressé une tente de toile blanche. La scène du crime devait être préservée du regard des curieux et des éléments extérieurs susceptibles de corrompre les indices. Toute son équipe était déjà là : les lieutenants Nathan Briard et Ludmilla da Cruz, les membres de la scientifique et le légiste. Dès son irruption sous l’abri, ce dernier tourna la tête dans sa direction.

			—	Tiens, capitaine Torrès ! C’est gentil de nous rendre visite. Panne d’oreiller ou nuit agitée ?

			Elle lui adressa une moue de mépris.

			Célestin Touret, la cinquantaine, un air débonnaire, un physique rond, immense, se prévalait d’une expérience professionnelle sans pareil et d’un nombre impressionnant d’autopsies. Penché sur le corps, le cachant en partie à la vue des autres, il se releva péniblement de sa position inconfortable et s’approcha en désignant sa joue avec l’index de la main droite.

			—	Mon bisou !

			Louisa se souleva sur la pointe des pieds et donna un baiser sur sa barbe poivre et sel de trois jours.

			Elle entretenait avec cet homme, depuis son arrivée au 36 quai des Orfèvres, une relation forte et presque filiale. Le légiste était devenu, avec le temps, un confident de tous les jours et un soutien particulier après la mort du père de Robin. Louisa traversait alors une période de dépression profonde. Célestin avait été la bouée à laquelle elle s’était raccrochée, lui permettant de garder la tête hors de l’eau.

			Le lieutenant Nathan Briard s’adressa ensuite à elle. La trentaine, deux enfants et un compte en banque toujours dans le rouge, il portait par tous les temps des jeans et une chemise couleur sable. Louisa le soupçonnait de n’avoir que ces deux modèles en de multiples exemplaires dans sa garde-robe. Lorsque la température baissait et que la météo devenait moins clémente, il mettait un blouson en cuir. Mais c’était exceptionnel.

			—	Bien ! Maintenant que tu as dit bonjour à papa, on peut bosser un peu ?

			Le légiste répliqua sans attendre.

			—	Jaloux !

			Nathan préféra ne pas entamer les hostilités même sur le ton de la plaisanterie, et attira l’attention de sa chef en désignant le corps au sol.

			La victime reposait sur le dos. Vêtue d’une longue robe taillée dans un tissu à grosses fleurs, de bas foncés à motifs et de chaussures des années 1950, elle était étendue dans une posture qui indiquait qu’on avait déplacé le corps. La mort avait eu lieu ailleurs. Louisa ne manqua pas de noter que la tenue était démodée et ringarde. Des cheveux noirs, à l’entretien déplorable, couvraient une moitié du visage.

			Elle s’approcha pour scruter le cadavre plus en détail et eut un brusque mouvement de recul, ouvrant de grands yeux où se reflétaient étonnement et stupéfaction. Nathan se mit à ricaner.

			—	Surprenant, hein ?

			—	Mais… mais, c’est un mec !

			Le légiste compléta sa remarque.

			—	Je te le confirme. Un vrai ! Avec service trois-pièces et poils au menton.

			Elle dévisagea ses coéquipiers les uns après les autres.

			—	Vous me faites une blague ou quoi ?

			Célestin lui donna un léger coup d’épaule amicale.

			—	On t’a bien eue, hein ! Allez Machin, tu peux te relever, notre petite Louisa a tout découvert !

			Comme la victime ne bougeait pas, le légiste se sentit obligé de préciser ce qui paraissait évident pour tout le monde.

			—	Je pense qu’il est vraiment mort.

			Elle le foudroya du regard.

			—	Au lieu de gâcher mon temps, fais-moi plutôt un premier compte rendu.

			Il s’esclaffa bruyamment.

			—	Ah ! Je croyais que c’était toi la spécialiste des rapports !

			Des rires discrets fusèrent tout autour. Elle esquissa un sourire et fixa le légiste. De toute manière, avec lui, elle n’avait jamais le dernier mot.

			—	Veux-tu bien me donner la cause du décès, s’il te plaît ?

			—	Alors, d’après mes premières constatations, ce type a eu les vertèbres cervicales fracturées. Mais on l’a sans aucun doute frappé auparavant avec un objet contondant, style batte de base-ball. Le corps présente des marques de coups et des ecchymoses. Je pense également qu’on l’a déposé ici. La mort a certainement eu lieu ailleurs.

			Contournant la victime, elle se plaça aux pieds pour l’observer quelques secondes.

			—	Âge ?

			—	Entre quarante et quarante-cinq.

			—	Des traces de sévices sexuels ?

			—	En apparence, non. Mais je t’en dirai plus quand je l’aurai fait parler.

			Un agent de la police scientifique lui demanda de s’écarter pour prendre des photos.

			—	On connaît le nom de « mademoiselle » ?

			—	Il avait ses papiers posés sur lui !

			Nathan lui donna la carte d’identité mise sous scellés dans un sachet en plastique. Il lui indiqua également que le relevé d’empreintes n’avait rien apporté. Elle sortit les papiers d’identité et les tint entre l’index et le pouce afin de déchiffrer le nom de la victime. Pour ajuster les caractères à sa vue, elle éloigna un peu sa main. Célestin ne manqua pas de remarquer le geste.

			—	Ah ! Femme à lunettes…

			Elle soupira longuement, mais ne releva pas l’allusion. C’était inutile, sa vie n’était un secret pour personne. Leur proximité professionnelle rendait difficile une quelconque sphère privée. Son équipe avait souvent des informations avant elle.

			Que pouvait-elle cacher ? Tout le monde connaissait sa situation. Elle était mère célibataire depuis treize ans, avec un jeune fils à charge, en deuil permanent du père de son enfant. Ses difficultés financières n’étaient un secret pour personne. Et sa hantise de vieillir l’obligeait à redoubler d’efforts à la salle de sport. Quelques liaisons sans lendemain avec des hommes, qui arrivaient quand son fils était endormi, venaient chasser le quotidien. Ces relations éphémères lui laissaient toujours une sensation d’amertume, et n’avaient jamais comblé son cœur.

			Avec quelques difficultés qu’elle ne put dissimuler à ses collègues après la remarque de Célestin, Louisa déchiffra le nom de la victime.

			—	Yves Langolier, 42 rue Boileau. C’est dans le 16e, cette adresse ?

			Le légiste s’était de nouveau penché sur le corps. Il avait l’habitude de prendre des notes avec un enregistreur numérique, il parlait fort, la bouche collée à la petite grille du micro. Elle rendit la pièce d’identité à son lieutenant, qui la remit aussitôt sous scellé, et quitta la tente. Elle avait besoin d’air. Un cadavre avant le café avait tendance à lui donner la nausée.

			Les curieux continuaient de s’agglutiner autour du cordon jaune. Des journalistes de différents quotidiens et de chaînes télévisées tentaient d’obtenir des informations en interpellant sans arrêt les agents de police. Un homme se détacha du groupe : costume sombre, cheveux noirs, coiffure étudiée, oreillette et micro avec bonnette bleue au logo BFM TV.

			—	Louisa !

			Elle l’ignora. Il insista en prononçant plusieurs fois son prénom. Après quelques secondes d’hésitation, elle se retourna vers lui. Il cessa aussitôt ses appels pour afficher un sourire satisfait. La famille ! Elle n’aurait jamais dû prendre l’habitude de céder à ce frère que ses parents lui avaient imposé.

			Armando Torrès était journaliste de terrain pour BFM TV. Il était le cadet de Louisa. Et c’était bien là le problème. Il abusait de ce lien pour se prévaloir d’un droit de préemption sur toute information dont elle serait la détentrice. Submergée par son amour pour lui, elle ne lui refusait rien.

			Elle s’approcha du cordon de sécurité. Les autres journalistes braquèrent aussitôt leurs micros dans sa direction avec des regards suppliants, en clamant à pleine vitesse des questions récurrentes auxquelles elle ne prêta aucune attention en soulevant le ruban de plastique.

			—	Toi, uniquement ! La caméra n’entre pas !

			—	Mais…

			—	Toi, seulement !

			Il soupira et fit signe à son opérateur d’attendre. Puis il suivit sa sœur sous les huées des autres professionnels de l’information.

			Elle détestait lorsque son frère usait de son privilège en sachant qu’elle céderait à ses demandes. Cependant, elle ne pouvait s’empêcher d’être fière de lui. Éduquée comme un garçon, par des parents qui avaient espéré un fils en premier, elle avait appris à cacher ses sentiments. Elle aurait fait n’importe quoi pour lui. D’ailleurs, s’il avait insisté pour que la caméra l’accompagne, elle aurait accepté.

			Pour son père et sa mère, c’était un aboutissement : avoir un fils. Louisa l’avait compris le jour de sa venue au monde, dix ans après elle. Leur attention s’était focalisée sur le nouveau-né pour ne plus jamais s’en détourner. Elle avait choisi d’entrer dans le jeu. Loin de nourrir une jalousie, elle avait contribué à resserrer les liens autour de ce petit être potelé qui faisait déjà craquer toutes les filles avec son sourire enjôleur et ses minuscules mains.

			Quand ils arrivèrent sous la tente, tous les visages se tournèrent vers eux.

			—	Tiens ! La famille Torrès !

			Célestin s’approcha pour donner une accolade franche et amicale au journaliste de BFM.

			—	Mon vieil Armando, ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus ! Je pensais que tu avais quitté le pays !

			Armando rendit son étreinte au légiste.

			—	Je suis très occupé en ce moment.

			—	Pas par les filles, j’espère ! Tu sais que la hantise de ta sœur est que tu trouves chaussure à ton pied pour partir t’installer à New York, comme tu en rêves. Elle serait bien embêtée, elle n’aurait plus personne après qui râler.

			Tous les agents officiant autour de la victime s’arrêtèrent un instant pour observer l’échange, certains que Louisa allait répliquer à cette pique amicale.

			—	Je pourrais toujours me défouler sur toi, mon vieux Célestin.

			Celui-ci répondit par un sourire. Nathan et Ludmilla saluèrent à leur tour le journaliste qui faisait plus ou moins partie de la brigade et avait ses entrées au 36, ayant beaucoup de relations dans la place.

			Louisa s’adressa à un agent de la police scientifique.

			—	Quelque chose d’intéressant ?

			—	Pour l’instant, nous avons ramassé toutes sortes d’objets, relevé quelques traces de pas, des empreintes sur le banc un peu plus loin. Mais franchement, ce genre d’endroit est un lieu de grand passage, et c’est difficile de faire la différence entre ce qui concerne le crime et le reste. À mon avis, vous aurez certainement plus de chance avec le légiste.

			—	D’accord, dites à Lucie de me tenir informée, j’attends avec impatience son appel.

			—	O.K., capitaine.

			Elle se tourna vers son frère.

			—	Tu prends deux photos et tu ne publies rien sans mon accord !

			Le jeune homme sortit son Smartphone avec une satisfaction non dissimulée et cadra la victime avant d’appuyer deux fois sur l’icône.

			—	Maintenant, dehors ! chacal !

			—	Merci.

			Il donna un baiser sur la joue de sa sœur, leva la main pour saluer tout le monde et sortit. Elle s’adressa ensuite à ses coéquipiers.

			—	Nathan, tu restes ici et on se tient informés. Ludmilla, on va chez la victime rue Boileau.

			Les deux femmes quittèrent la tente à leur tour. Au-dehors, elles franchirent le cordon de police et se frayèrent un chemin à travers la foule de plus en plus nombreuse. Des journalistes tentèrent encore une fois d’obtenir des informations, mais Louisa resta de marbre face aux questions pressantes.

			Elles gagnèrent rapidement la voiture. Louisa soupira :

			—	Je crois qu’un café me ferait du bien.

			—	Voulez-vous que nous nous arrêtions quelque part ?

			—	Mieux vaut se rendre immédiatement au domicile de la victime. La corvée va être suffisamment pénible, alors autant s’en débarrasser tout de suite.
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			Les deux femmes se présentèrent au domicile d’Yves Langolier peu de temps après avoir quitté la scène de crime.

			L’adresse était proche du Champ-de-Mars. C’était une habitation cernée d’un haut mur au crépi blanc. À travers la grille du portail, la maison dénotait une architecture moderne avec de grandes baies vitrées qui donnaient sur un petit jardin. Louisa ne put s’empêcher de penser qu’elle n’aurait jamais les moyens de se payer une telle demeure si elle restait dans la police.

			Après avoir sonné à la grille, une femme, cheveux bruns bouclés, la silhouette élancée d’allure sportive, vint leur ouvrir la porte.

			—	Madame Langolier ?

			—	Non… Euh… Enfin… oui !

			—	Capitaine Torrès, lieutenant da Cruz, nous souhaiterions vous parler.

			Elle dévisagea les deux officiers. L’inquiétude se lisait dans ses yeux. La présence de deux policiers à son domicile ne semblait pourtant pas l’étonner, comme si elle avait déjà deviné la raison de cette visite. Cela éveilla la curiosité de Louisa.

			Annoncer la mort d’un proche était un moment très pénible, même pour un flic. Dans les yeux de cette femme, Louisa pouvait déceler que le décès de son compagnon était une option déjà envisagée. La femme parvint à articuler quelques mots, d’une voix hésitante, la gorge serrée.

			—	C’est à propos d’Yves ?

			—	Pouvons-nous discuter à l’intérieur ?

			Elle s’écarta pour les inviter à entrer.

			Après avoir remonté une petite allée de gravier blanc, elles pénétrèrent dans la demeure. La décoration était contemporaine avec des meubles design et des couleurs sombres parmi lesquelles le gris dominait. Louisa laissa son regard errer, cherchant à s’imprégner de l’ambiance intérieure.

			Le meurtrier se trouvait souvent dans l’entourage proche, quand ce n’était pas directement le conjoint. Des petits détails de la maison du couple pouvaient conduire à l’assassin.

			Les trois femmes s’installèrent sur le canapé du salon.

			—	Madame Langolier…

			Celle-ci lui coupa la parole.

			—	Je m’appelle Martine Tullier, Yves et moi ne sommes pas mariés. Je suis rentrée ce matin d’un séminaire à Lyon.

			—	Nous avons de mauvaises nouvelles concernant votre ami. Je suis…

			—	J’ai cherché à le joindre, mais il ne répond pas à son téléphone. Je tombe toujours sur la messagerie…

			—	Madame, nous avons re…

			—	J’ai appelé son bureau. Sa secrétaire m’a dit que personne ne l’avait croisé ce matin. Je suis très inquiète, ça ne lui ressemble pas de me laisser sans nouvelles.

			—	Madame Tullier…

			—	Il devait rejoindre son collaborateur hier après-midi, mais celui-ci ne l’a pas vu…

			La femme restait sourde aux tentatives d’explication de Louisa. Le regard dans le vague, elle débitait son récit comme une leçon trop bien apprise, ayant pris conscience de la situation tout en étant plongée dans le déni.

			Louisa lui prit la main pour la réconforter.

			—	Nous sommes désolées.

			Martine Tullier leva les yeux vers elle. Des larmes perlèrent et glissèrent sur ses joues, creusant des sillons le long de son maquillage. Puis ses yeux se révulsèrent. Son corps s’affaissa et bascula en arrière sur le canapé. Ludmilla se précipita aussitôt pour aider à l’allonger, tandis que Louisa s’était déjà emparée de son téléphone pour appeler les urgences.

			Le véhicule de secours arriva en peu de temps. Quand Martine Tullier reprit connaissance, elle était pâle et des cernes noirs s’étaient formés sous ses yeux. Après vérification des constantes, le médecin la rassura.

			—	Rien de grave. Un petit malaise vagal dû à la fatigue et au stress.

			Pendant l’inconscience de son hôte, Louisa avait recommandé à sa collègue de rester auprès d’elle et s’était lancée dans l’exploration de la maison à la recherche d’indices ou d’informations.

			En premier lieu, elle s’était immédiatement rendue dans la chambre du couple, violant ce lieu intime sans aucun scrupule. Sa fibre d’enquêtrice avait toujours le dessus. Mais elle ne détecta rien de probant. En ouvrant la penderie, elle y avait trouvé le même rangement que dans la sienne, ce qui l’avait quelque peu rassurée. Des romans s’empilaient sur les deux tables de chevet. La pièce affichait un désordre vivant, le lieu ordinaire de la vie d’un couple, mais extrêmement révélateur. Aucun signe n’y indiquait une difficulté relationnelle comme elle en avait parfois déchiffré lors d’enquêtes précédentes, et qui l’avait conduite sur la piste du coupable.

			À son retour dans le salon, le médecin avait terminé son examen médical. Il conseilla du repos et estima que la patiente était en mesure de répondre à quelques questions.

			—	Madame Tullier, je suis désolée d’insister dans un moment aussi pénible, mais j’aurais besoin d’informations.

			La femme acquiesça. Elle se redressa sur le canapé et Ludmilla lui servit un verre d’eau qu’elle était partie chercher à la cuisine.

			—	Ce matin, on a découvert le corps de votre conjoint sur le Champ-de-Mars.

			Le capitaine de police préféra taire pour l’instant les détails sordides.

			—	Monsieur Langolier se connaissait-il des ennemis ou des personnes qui auraient pu lui en vouloir ?

			Martine Tullier secoua négativement la tête.

			—	Yves est publicitaire. C’est vrai que ce milieu est un monde sans pitié. Cela lui arrivait parfois de passer des nuits blanches. Mais jamais il ne m’a parlé de menaces.

			—	Était-il anxieux ces derniers temps ?

			—	Non, je n’ai noté aucun changement dans son comportement. Yves n’est pas quelqu’un qui se laisse facilement impressionner. Enfin, qui ne se laissait pas…

			Elle éclata en sanglots. Ludmilla lui entoura les épaules pour lui apporter un peu de soutien et de réconfort. Cette femme en pleurs bouleversait la jeune lieutenant. Louisa insista pour poursuivre l’entretien. Elle comprenait le chagrin qui secouait Martine Tullier, mais les premières heures dans une enquête s’avéraient souvent décisives pour sa résolution.

			—	Parfois cela tient à un petit détail, une parole, un geste. Sur le moment, ils ne paraissent pas importants, mais peuvent être révélateurs par la suite.

			—	Dans l’immédiat, rien ne me revient en mémoire. Je vous assure qu’Yves et moi partagions tout et n’avions aucun secret l’un pour l’autre.

			Le médecin lui fit comprendre de remettre l’entretien à plus tard. À regret, Louisa écourta la conversation.

			—	Nous allons vous laisser tranquille, madame Tullier. N’hésitez pas à me contacter si un détail vous revient.

			Elle déposa une carte de visite sur la table basse.

			—	Mon service et moi-même vous présentons nos condoléances et vous assurons de notre sympathie.

			En entendant ses propres paroles, Louisa se sentit traversée par un étrange sentiment d’indifférence. Sur le visage de sa collègue se lisaient de l’empathie et de la compassion. La jeune policière avait su mettre entre parenthèses son professionnalisme pour redevenir humaine pendant quelques minutes et dispenser un peu de chaleur à une inconnue dans le chagrin. Elle, en revanche, n’avait à aucun moment laissé tomber son masque de capitaine. Les années lui avaient-elles fait perdre toute empathie ou sensibilité ?

			Cette analyse de son propre comportement la troubla. Avait-elle atteint un point de non-retour, usée par des années de carrière et par une vie privée limitée au seul bonheur de son fils ?

			Perturbée, elle serra la main de Martine Tullier et, Ludmilla sur les talons, quitta la maison rapidement pour rejoindre la voiture. En quelques secondes, elle avait chassé ces réflexions de son esprit pour rendosser son habit de policier. La chaleur pesante diffusait une sensation de moiteur sur son corps. Pourtant elle eut envie d’un café chaud au goût corsé et prononcé, alors que d’autres auraient sûrement préféré un verre d’eau fraîche.
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   Louisa et Ludmilla gagnèrent rapidement l’île de la Cité. La voiture traversa le Pont-Neuf et s’engagea sur le quai des Orfèvres afin de rejoindre le temple de la police parisienne.
 
   Dans les locaux de la brigade, plusieurs personnes convoquées attendaient pour donner leur témoignage. Un homme, plus impatient que les autres, se leva dès leur apparition.
 
   — Il y a des heures que je poireaute ici ! J’ai autre chose à faire, moi !
 
   Louisa demanda à Ludmilla de prendre sa déposition et s’éclipsa dans son bureau en refermant la porte.
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			Louisa stationna la Fiat 500 sur le trottoir devant le club de sport et abaissa le pare-soleil orné du sigle police pour se signaler en mission. Aucune place de parking proche n’était libre, et elle n’avait pas envie de visiter la fourrière cet après-midi. Une fois à l’intérieur, elle se dirigea vers les vestiaires réservés aux abonnés et se changea.

			Prête pour le combat, elle pénétra dans la grande salle. Plusieurs personnes, des hommes et des femmes, transpiraient déjà abondamment sur différents appareils. Un rapide salut à quelques habitués avant de s’installer sur un vélo elliptique, et Louisa commença doucement pour trouver son rythme. Elle augmenta ensuite progressivement son allure pour atteindre la cadence conseillée par le coach sportif.

			Respiration régulière et regard fixé sur le compteur de l’appareil, elle mit à contribution ce temps d’effort physique pour réfléchir. Là où les autres s’équipaient d’oreillettes pour écouter de la musique ou des podcasts, elle, en revanche, se posait des questions existentielles. La première qui lui vint d’ailleurs à l’esprit était : que faisait-elle ici ? Oui, pourquoi était-elle sur ce truc à souffler comme une asthmatique en suant sang et eau ? Tout cela, dans quel but ? Se vider la tête, pour mieux réfléchir et ne pas se laisser aller à des pensées négatives.

			Elle augmenta encore le rythme. Après une heure d’efforts, Louisa descendit de l’appareil en chancelant, les jambes flageolantes, pour quitter la salle et aller prendre une douche. Même si l’envie était très forte, impossible de passer le restant de la journée sous l’eau, elle avait une affaire sur le grill.

			Laissant à regret son refuge aquatique, elle se sécha et retourna au vestiaire pour se vêtir. Puis elle sortit du club de sport et regagna la Fiat 500.

			En prenant place derrière le volant, elle remarqua aussitôt le morceau de papier rectangulaire sous l’essuie-glace. Elle ouvrit la vitre de la portière et se contorsionna pour l’attraper : une contravention pour stationnement. Le collègue qui avait déposé ce charmant cadeau à son attention avait ajouté au stylo dans un coin du papier « nous aussi », en réponse à sa pancarte « police » sur le pare-soleil. Elle soupira, ouvrit la boîte à gants et y jeta la contredanse avant de refermer le volet en le claquant. Elle engagea sa voiture dans la circulation et décida de se rendre à l’institut médico-légal. Le légiste avait certainement encore quelques boutades en réserve.

			L’IML se situait près du quai de la Rapée, non loin de l’île de la Cité. L’architecture du bâtiment lui conférait une certaine austérité. Louisa connaissait bien les lieux. Les locataires des tiroirs réfrigérés dans les salles d’autopsie devenaient, le temps d’une enquête, des amis intimes.

			À son arrivée, Célestin était penché sur le corps d’Yves Langolier, allongé sur la table d’auscultation en inox. La lumière crue de la lampe scialytique donnait un aspect de plâtre à la peau. Le légiste avait personnalisé la pièce avec quelques tableaux accrochés aux murs et un chevalet de peintre en bois, qui supportait une reproduction du chef-d’œuvre de Claude Monet : Impression soleil levant, supposant que ce tableau plaisait énormément à ses patients. Il diffusait également de la musique classique en continu par l’intermédiaire d’une enceinte Bluetooth connectée à son Smartphone, persuadé que celle-ci était bénéfique à ses visiteurs.

			—	Comme tu peux le voir, ma petite Louisa, j’ai commencé l’autopsie de notre ami.

			Louisa fit le tour de la table pour se placer face au légiste. Il leva la tête et lui sourit.

			—	Penses-tu qu’un jour tu accepteras d’être à nouveau en couple ?

			C’était du Célestin tout craché ! Direct au but et sans détour ! Louisa ne répondit pas.

			—	Tu sais, Louisa, toute la maison a connaissance de ta liaison avec Tomas. Vous devriez cesser de vous cacher.

			Surprise, elle essaya de ne rien laisser paraître, mais le légiste avait noté son trouble.

			Elle garda le silence. Mais c’était le meilleur moyen pour que Célestin prolonge cette conversation.

			—	Louisa, tu n’as plus quinze ans, tu peux vivre ton amour au grand jour. Le deuil que tu portes n’a que trop duré. Ton fils est grand maintenant, pense un peu à toi.

			Elle esquissa un petit sourire.

			—	J’ai encore besoin de temps.

			—	C’est malheureusement une richesse dont nous sommes pauvres, et qui file très vite ; ne laisse pas passer cette chance.

			Elle soupira. Ses yeux s’embuèrent.

			—	Que veux-tu qu’il fasse avec moi ?

			—	C’est étrange, cette habitude chez toi de porter ton attention uniquement sur les côtés sombres des événements.

			—	Je suis réaliste, Célestin. Il a huit ans de moins que moi, il désirera certainement des enfants. Comment donner de l’importance à une liaison qui ne mènera nulle part ? J’ai dépassé la quarantaine. Les gamins, c’est terminé. Même si les progrès de la médecine permettent bientôt d’en faire jusqu’à cent ans.

			—	Lui en as-tu parlé ?

			—	C’est trop tôt ! Pour l’instant, nous sommes dans l’euphorie des premiers jours et pour ne rien te cacher, on discute très peu quand on se voit. Il y a encore deux mois, je ne savais même pas si nous serions toujours ensemble aujourd’hui, alors, de là à évoquer les gosses…

			—	C’est toi qui parles d’enfant, mais lui ?

			—	N’est-ce pas le but ultime de la liaison d’un homme et d’une femme, en général ?

			—	Ce n’est pas non plus une fin en soi.

			Elle se détourna pour observer le tableau sur le chevalet en bois et en profita pour changer de sujet.

			—	Ce n’est pas l’œuvre que j’admire le plus chez Monet ! Je lui préfère La Promenade. Je trouve celui-ci trop sombre.

			—	Monsieur Langolier m’a tenu les mêmes propos en arrivant ici. Lui aussi nourrissait ce sentiment à l’égard de ce tableau. Mais la jeune prostituée l’a beaucoup aimé.

			La réflexion de Célestin aurait pu paraître délirante, mais Louisa en avait l’habitude.

			Le légiste voulait croire que les cadavres qui entraient à l’institut médico-légal avaient gardé un souffle de vie. C’était une manière toute personnelle de conserver leur mémoire vivante et de prolonger leur existence avant qu’ils ne soient rendus aux familles. Le passage à l’IML impliquait des épreuves et des mutilations pour les corps, d’autant plus que certains avaient déjà souffert avant le décès. Pour le légiste, c’était une sorte de demande de pardon à l’exercice de sa profession.

			Louisa se rapprocha des tiroirs réfrigérés. Elle tira celui de la prostituée étranglée et souleva le drap qui la recouvrait. La fille lui apparut, jeune, jolie. Louisa la contempla avec tristesse. Elle aurait pu tout aussi bien se trouver à sa place. Quel hasard de la vie avait conduit cette fille sur le trottoir, et elle, à un poste de capitaine dans la police ? Elle repoussa le drap sur le visage de la défunte et referma le tiroir. Célestin avait levé les yeux du corps de Langolier pour observer sa réaction.

			—	C’est moche ! Cette pauvre gamine n’a pas eu beaucoup de chance dans la vie.

			—	Hélas. As-tu déjà fait ton rapport sur elle ?

			—	Sur mon bureau.

			Louisa s’installa dans le fauteuil du médecin et s’empara d’une liasse de feuilles. Émilie Samson était née le 17 mars 1995 ; l’année de son entrée à l’école de police. Sa famille habitait Tours.

			—	Célestin, quelqu’un est venu reconnaître le corps ?

			—	Je n’ai encore vu personne.

			Elle sortit son Smartphone et appela le lieutenant Mallard.

			—	Stéphane ? À propos de la prostituée, as-tu prévenu les parents ?

			L’officier répondit en employant un ton désinvolte.

			—	Ah oui, je ne t’ai pas raconté ? Attends, tu vas rire !

			Louisa sentit la colère l’envahir. Stéphane Mallard était ce que l’on pouvait appeler un étourdi chronique. Bon enquêteur, il n’arrivait cependant jamais à faire des rapports complets et utilisait souvent un ton faussement enjoué pour rattraper ses boulettes.

			—	J’ai trouvé leur adresse dans les fichiers. Ils ont tout bonnement refusé de venir, ils ont nié avoir une fille qui s’appelle Émilie. Un truc de fou ! Pour eux, elle est morte depuis longtemps. La gamine avait quitté le foyer familial à ses dix-huit ans et n’avait jamais reparu. Pas très cool, les vieux !

			—	Malheureusement, nous ne pouvons pas les obliger à venir reconnaître le corps. La fille était majeure. Essaie de les contacter encore une fois, on ne sait jamais, un remords de dernière minute. Tiens-moi informée.

			Elle coupa l’appel et reporta son attention sur la lecture du rapport. Le légiste concluait à une mort par asphyxie avec strangulation : pas de traces de sévices ni de coups, pas d’acharnement de la part du tueur.

			—	Le type l’a étranglée par amour. N’est-ce pas un geste empreint de romantisme ?

			Célestin parlait tout en restant plongé dans l’autopsie d’Yves Langolier. Louisa entra dans son jeu.

			—	C’est merveilleux de voir des gens qui peuvent faire preuve de tant d’abnégation. C’est juste fatal pour un des deux individus concernés, c’est tout.

			Le légiste releva la tête.

			—	Oui, certes ! Mais le geste est beau ! Il l’aimait ! Il a voulu la préserver d’une triste vie de prostituée qui finirait un jour dans un caniveau.

			—	De tous tes traits de caractère, c’est ton âme de poète que je trouve la plus belle, Célestin. Cette aptitude à voir en tout être humain une personne angélique et empreinte de bonté.

			Le légiste laissa échapper un petit rire moqueur.

			—	Qui sont les coupables, le type qui l’a tuée, ceux qui l’ont payée pour avoir son corps, ou les parents qui l’ont abandonnée ?

			Louisa ne trouva pas d’arguments à opposer et reconnut que Célestin n’avait pas tout à fait tort.

			—	Et sur celui-ci, qu’est-ce que tu peux me dire ?

			—	Comme je te l’avais déjà signalé sous la tente, notre ami Yves Langolier a subi des coups violents donnés par un objet contondant comme une batte de base-ball, je pense que c’est l’arme la plus probable. Il a les os brisés en de multiples endroits, un vrai puzzle. Son dos porte des marques comme si on l’avait couché sur une roue avec de gros rayons, comme celles que l’on trouvait sur les charrettes ou les carrosses. Je pense qu’il a subi ce supplice comme les bandits du Moyen Âge. Tu en as déjà entendu parler ?

			—	Non, mais je devine que tu meurs d’envie de me faire partager toutes tes connaissances.

			—	Tu comprends les besoins des vieux comme moi, c’est formidable ! La roue était un moyen d’exécution en place publique utilisé jusqu’à la fin du XVIIIe siècle. Les bourreaux l’ont pratiqué de manières différentes selon leur humeur et leur sens de la créativité. Il existait aussi certains modèles en fer garnis de pointes destinées à déchirer les chairs. Après avoir eu les membres et la poitrine brisés par des coups de bâton, le supplicié était écartelé jusqu’à ce que mort s’ensuive. Les juges atténuaient quelquefois la sentence en enjoignant au bourreau de l’étrangler pour abréger ses souffrances. Cette peine n’était pas appliquée aux femmes : celles-ci étaient condamnées au bûcher, à la pendaison ou à la décapitation, en fonction du délit ou de leur statut social. Un pur bonheur. C’est l’origine de l’expression « rouer de coups ».

			—	Merci de participer à l’entretien de ma culture générale. En clair, et d’après ton expérience, de quoi s’agit-il ? Un règlement de comptes ? Un crime passionnel ? Un tueur en série ?

			—	Ce qui m’interpelle, c’est le besoin de grimer la victime en femme, de la déposer dans un endroit public, la contraignant à une exposition à la vue de tous. J’exclus la vengeance, il se serait arrangé pour faire disparaître le corps, je pense. Je ne crois pas davantage au bizutage, pas plus qu’au crime passionnel, c’est peu probable. Je dirais plutôt une exécution au motif nébuleux, accompagnée d’un rituel de mise à mort. Mais la robe, je ne l’explique pas. D’ailleurs, comment savoir ce qui peut se passer dans la tête d’un type qui en tue un autre à coups de gourdin ?

			—	Seule la découverte de nouvelles victimes pourra me donner une idée plus précise du pourquoi et du comment. Dans le cas contraire, je risque de galérer.

			—	Oui, parce que je n’ai rien trouvé sur le corps qui puisse identifier le tueur. Pas d’empreinte ou de cellules épithéliales, aucune trace, rien de rien. Attends-toi à la même déception du côté de la PTS. Après ton départ, ils ont continué à chercher sans relever grand-chose.

			—	Ça promet !

			—	C’est la rançon du succès. Les méthodes de la police scientifique sont connues et plusieurs sites Internet y consacrent des articles. Quand une personne se rend coupable d’un crime sans préméditation, il y a de fortes chances pour qu’elle dépose suffisamment d’indices pour être arrêtée. Mais pour quelqu’un qui projette un meurtre, le Net regorge de conseils sur les précautions à prendre. Il suffit de passer quelques heures en recherche sur des sites spécialisés. Médiocre est l’élève qui ne peut dépasser le maître, j’ai oublié qui a dit cela.

			—	Léonard de Vinci, je crois.

			—	J’aurais du mal à te contredire. Pour ton information, Louisa, je vais ouvrir ce monsieur pour l’étudier un peu plus en détail. Si le cœur t’en dit, tu peux rester.

			Célestin se tourna vers un chariot sur lequel reposaient divers instruments de chirurgie. Il s’empara d’un scalpel et, avec des gestes nets et précis, commença une incision de l’épaule droite au milieu de la poitrine, avant de descendre vers l’abdomen et le pubis. Il pratiqua ensuite une autre ouverture au départ de l’épaule gauche jusqu’à rejoindre la première au milieu de la poitrine. Il put alors décoller la peau, afin de mettre à nu la cage thoracique. À l’aide d’une cisaille, il coupa une à une les côtes et, en enlevant cette cage osseuse, obtint l’accès aux organes internes.

			Malgré les bruits répugnants et le spectacle sanglant, Louisa ne put s’empêcher de regarder les mains de Célestin. Elles passaient d’un endroit à l’autre du corps de la victime avec la précision et l’assurance d’un professionnel.

			—	Joli travail !

			Le légiste désigna plusieurs organes en émettant un petit sifflement.

			—	Les dégâts internes provoqués par les coups sont considérables. La rate est touchée, ainsi que le foie. Le tueur a vraisemblablement continué à frapper après la mort. C’est incroyable ! Comme s’il avait voulu réduire le corps en bouillie. Il y a de la rage dans cet acte. Beaucoup de colère aussi. Il s’est acharné sur sa victime. Quelles raisons l’ont conduit à un tel geste ? Je ne saurais te le dire et ce n’est pas écrit ici.

			Louisa sourit.

			—	Tu as bien regardé, en es-tu certain ?

			—	Nous n’en sommes qu’au début de notre tête-à-tête, M. Langolier et moi. En continuant à établir un climat de confiance, peut-être finira-t-il par me donner le nom de son assassin.

			—	Quand vous en serez à échanger vos vieux souvenirs et qu’il sera devenu plus bavard, n’hésite pas à me téléphoner.

			—	Je n’y manquerai pas, ma petite Louisa.

			—	Je te laisse Célestin, je dois me rendre à la PTS.

			—	Dans ce cas, à plus tard, et réfléchis à ce dont nous avons parlé, ne perds pas de temps et fais-toi confiance !

			Louisa se serait bien approchée de Célestin pour se blottir dans ses bras, mais sa tenue de protection parsemée de taches de sang, et d’autres matières dont elle n’était pas curieuse de connaître la composition, l’en dissuada.

			—	Merci Célestin. À plus !
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			Louisa pénétra dans les bureaux de la police technique et scientifique dont l’entrée se situait quai de l’Horloge, sur l’île de la Cité. Une femme à la chevelure rousse flamboyante occupait un plan de travail dans le laboratoire. Elle leva la tête à son arrivée.

			—	Salut ma belle !

			Louisa s’approcha et l’embrassa.

			—	Tu m’excuseras Lucie, mais ce matin, le temps m’a manqué pour te rendre visite.

			—	Comme tu peux le constater, je suis bien occupée également de mon côté. Je suppose que tu souhaiterais connaître les résultats concernant les premiers relevés ?

			—	Donne-moi du grain à moudre, par pitié !

			—	Désolée ma belle, tu vas être déçue. Nous n’avons rien trouvé d’exploitable sur la scène de crime. Pour l’instant, les analyses sont en cours. Concernant la tenue de la « demoiselle », la robe est vieille et usée. L’étiquette du fabricant nous apporte peu d’informations. C’était une marque en vogue dans les années 1980, elle n’existe plus. Elle vient sans aucun doute d’une friperie ou de récupération. Les chaussures sont, en revanche, plus anciennes, début des années soixante. Nous avons fait de la recherche ADN, j’aurai les résultats dans quelques heures, mais ne t’attends pas à des miracles. Il y a de fortes chances pour que plusieurs personnes en aient eu l’usage. La perruque, quant à elle, ne porte aucun signe distinctif ou marque qui permettrait d’identifier le fabricant. Je penche pour un article fantaisie comme on peut en trouver dans les boutiques de déguisements. Il n’y a aucune étiquette. Les cheveux sont synthétiques et de mauvaise qualité.

			—	Bien… et le corps ?

			—	Mon équipe a fait quelques relevés sur place et Célestin s’est occupé de la suite. Aucune trace sur la peau, rien dans la bouche, rien sous les ongles. Il a été lavé et brossé. Propre comme un sou neuf ! Ton tueur est méticuleux. Je te souhaite bien du plaisir pour lui mettre la main dessus.

			—	Célestin partage ton analyse.

			—	Pour l’instant je n’ai rien d’autre à te transmettre. J’attends encore des résultats.

			Louisa tira une chaise vers elle pour y prendre place.

			—	Ça ne te dérange pas si je reste un peu ?

			—	Va nous chercher deux cafés, et tu pourras même t’installer pour la journée.

			Elle se leva et disparut dans le couloir en direction du distributeur de boissons. L’appareil, relégué dans un coin, semblait l’attendre. Le liquide qui coula dans le premier gobelet avait un aspect immonde et lui faisait penser à de l’eau croupie.

			Elle renonça et décida de se procurer du vrai café à l’extérieur. Le Bar du Caviste, sur la place Dauphine, était l’adresse préférée de Tomas. Elle ne s’y rendait que très rarement, optant pour le Bistrot de Flore, de l’autre côté de la Seine, rive droite. Elle y parvint après quelques minutes de marche.

			Affichant son plus beau sourire et profitant de sa connaissance des lieux grâce à son amant, elle commanda en son nom. Le patron prépara deux cafés dans des gobelets en cartons avec couvercle qu’il plaça dans un sachet en papier. Puis il lui donna le tout en ajoutant qu’il portait la note sur le compte de Tomas. Louisa n’osa pas le contredire en proposant de payer.

			Elle retourna aux locaux de la PTS. Lucie accepta le gobelet chaud en la remerciant.

			—	Je vois que tu t’es rendue au café du coin.

			—	Oui, celui du distributeur ne m’inspirait pas.

			Tandis que Lucie replongeait dans ses recherches en collant son œil sur un microscope, Louisa reprit sa place sur la chaise.

			Les paroles de Célestin lui revinrent en mémoire. Peut-être avait-il raison, peut-être devrait-elle réfléchir un peu à son avenir ? Dans quelques années, son fils quitterait le domicile et elle vieillirait. Tomas était sa chance : celle de recréer un couple pour ne pas finir ses jours seule. Pour le moment, elle parvenait encore à se contempler nue dans ce maudit miroir, mais qu’en serait-il dans une dizaine d’années ? La psyché serait sans aucun doute remisée quelque part ou vendue. Dans ce cas, si elle-même ne supportait plus l’image de son corps, qui le ferait ? Qui voudrait accepter de partager sa vie ?

			Cette liaison avec le lieutenant de la BRI ne lui paraissait pourtant pas sérieuse. Ils se comportaient comme deux collégiens en chaleur, et la probabilité qu’elle prenne une tournure plus concrète ne semblait pas envisageable. En même temps, ne se cherchait-elle pas des excuses pour éviter un nouvel engagement ? Tomas était un flic et, de plus, un agent de la BRI. Chaque intervention de sa brigade l’exposait à de grands risques.

			Louisa n’était pas prête à revivre ce qu’elle avait traversé lors du décès du capitaine Florian. Les années passant, elle s’était forgé une carapace protectrice. Elle avait fait taire ses sentiments, se plongeant dans des aventures sans lendemain la comblant physiquement, mais ne l’impliquant jamais émotionnellement. Approfondir son histoire avec Tomas l’obligerait à sortir définitivement Pierre Florian de sa vie, ce qui lui apparaissait comme inconcevable pour le moment. Elle flottait entre un passé auquel elle s’accrochait et un avenir vers lequel elle allait devoir avancer. Une voix capta soudain son attention. Elle redressa la tête pour fixer Lucie.

			—	Pardon ?

			—	Tu avais l’air perdue dans tes pensées. Je te demandais des nouvelles de Robin.

			—	Il grandit vite ! Trop, à mon avis.

			—	Il parle déjà des filles ?

			Louisa soupira.

			—	Nous n’en avons pas discuté jusqu’à présent. Mais ce matin à l’école, une petite brune lui a pris la main… Imagine ma tête !!

			—	Vu la façon dont tu le dis, j’ai comme l’impression que tu n’as pas apprécié !

			—	Il est encore trop jeune, non ? C’est mon bébé !!!

			—	C’est surtout toi qui ne le vois pas grandir ! lui rétorqua Lucie en appuyant son sourire amusé d’un clin d’œil taquin.

			—	Oh, pas toi ! Célestin, sors de ce corps !

			Lucie se mit à rire. Elle connaissait parfaitement la relation particulière entre Louisa et le médecin légiste, elle savait que ce dernier parlait sans détour.

			—	J’ignore ce qu’il t’a dit, mais je suis d’accord avec lui.

			—	C’est un complot ?!

			—	Plutôt un point de vue, fais-en ce que tu veux, mon amie.

			Louisa soupira.

			—	J’ai peur, Lucie. Peur de ce qui pourrait arriver : établir une relation avec quelqu’un et que mon fils ne le supporte pas, par exemple. Le pari est risqué, il a été mon exclusivité pendant des années. Il n’est peut-être pas prêt à me partager avec un autre homme. Je ne veux pas le perdre.

			—	Que feras-tu quand l’oiseau aura quitté le nid, et que tu seras devenue une vieille peau flétrie ?

			—	Quand mon fils quittera le nid, comme tu dis, je ne serai pas si âgée. Je suis seulement dans la quarantaine !

			Lucie cessa ses investigations pour se tourner vers Louisa.

			—	Crois-moi, ma belle, quarante ans, ce n’est pas encore la fin, mais pour draguer, c’est moins marrant que la vingtaine. Je te déconseille d’avoir recours aux mirages de la chirurgie. Une vieille peau, même tendue, reste une vieille peau ! Dépêche-toi de te caser avant la ménopause et le Viagra, après c’est moins marrant !

			Les deux femmes se regardèrent et éclatèrent de rire. Louisa avait rarement l’occasion de discuter avec Lucie. En général, elle était plus en relation avec Julien Masson, le chef du service. Lucie était souvent sur le terrain avec les équipes. Mais, en ce moment, Julien était en stage et cette dernière assumait l’intérim.

			—	Tu sais Louisa, si tu es heureuse, ton fils le sera aussi. Tu ne devrais pas t’arrêter sur cette idée fixe. Sauf si elle cache autre chose ? As-tu peur de t’engager ? Note que cela peut se comprendre. Toutefois, ne laisse pas filer la vie. Rien n’est pire que la solitude ! Nous ne sommes pas faites pour ça. En tout cas, en ce qui me concerne, je ne pourrais pas dormir seule. J’ai toujours froid aux pieds, et trop besoin qu’on me les réchauffe. Et puis pas que les pieds, d’ailleurs !

			—	Tu as sûrement raison. Je me pose peut-être trop de questions, soupira Louisa en se passant machinalement la main dans les cheveux.

			—	Vois le bon côté des choses, tu as un mec qui tient à toi. J’en connais beaucoup qui voudraient être à ta place.

			—	Ce n’est pas faux.

			Louisa termina son gobelet de café.

			—	Je te laisse, Lucie. Préviens-moi dès que tu as du nouveau. À plus tard… Et merci pour la séance psy !

			—	À ton service… Tchao, ma belle.

			Louisa quitta la PTS pour rejoindre les bureaux de sa brigade.

			Ludmilla et Nathan étaient présents. Louisa les informa des démarches déjà effectuées de son côté : les recherches infructueuses dans les fichiers nationaux, les retours du légiste et de la PTS. Nathan prit la parole pour transmettre à son tour toutes les données récoltées par sa collègue et lui.

			—	J’ai déniché quelques renseignements sur ce Langolier. Il était publicitaire. Les affaires marchaient plutôt bien pour sa société. On trouve deux pages Facebook : une pour l’entreprise et l’autre à son nom. Mais elle n’est pas très active. C’est surtout la professionnelle qui bouge le plus, je suppose que ce n’est pas lui qui la gérait. Les comptes bancaires personnels sont clean, du moins en apparence, je n’ai pas cherché plus en détail. Il n’est pas marié, et n’a pas d’enfant. Quelques contraventions et rien d’autre. Peut-on parler d’une victime prise au hasard ?

			Louisa marqua une pause avant de répondre à la question de son subordonné.

			—	Nous ne sommes encore sûrs de rien. J’étais à l’IML tout à l’heure et Célestin pense que nous aurons d’autres corps. Tant que ce n’est pas le cas, considérons que Langolier a été exécuté pour une raison particulière. Continuez à fouiller dans le passé et l’entourage de ce monsieur. Ludmilla, de ton côté ?

			—	J’ai fait une analyse des premiers éléments recueillis sur le terrain ce matin. Mais aucune information n’est susceptible d’être exploitée. J’ai également enregistré la déposition de la personne qui a trouvé le corps, et rien ne mérite de retenir notre attention. Le témoin, un jeune homme, passait par là en rentrant d’une soirée chez des amis. J’ai vérifié auprès d’eux, ce que nous avons pour l’instant est plutôt mince, donc.

			—	O.K., demain matin, nous nous rendrons au siège de la société de Langolier pour discuter avec les employés. Espérons que le légiste et la PTS nous transmettront rapidement d’autres éléments. Je veux le listing du personnel de l’entreprise et le planning de Langolier sur les quinze derniers jours. Contactez sa secrétaire. On se retrouve pour un débriefing à la première heure demain matin, tout le monde devra être présent ! Je vous laisse, je vais chercher Robin à la sortie de l’école. N’hésitez pas à me joindre si besoin.

			Louisa regagna son bureau pour mettre un peu d’ordre avant de retrouver sa voiture garée dans la cour. Tomas l’y attendait, appuyé contre le capot de la Fiat 500. Elle ressentit de la gêne en l’apercevant.

			—	On se voit ce soir ?

			—	Je dois aller chercher Robin à la sortie de l’école.

			Il s’avança vers elle et l’embrassa.

			—	Tu n’es pas toute seule dans cette histoire, alors ne me fais pas attendre trop longtemps !

			Il s’éloigna, la laissant groggy. Les paroles de son amant avaient sonné comme un ultimatum. Elle allait devoir, contre toute attente, prendre une décision. Rien que d’y penser, l’angoisse la submergeait et sa gorge se serrait. Comment allait-elle pouvoir tout concilier sans rien briser ? Comment annoncer à son fils que son père était mort avant sa naissance, sujet devenu tabou, et qu’un nouvel homme allait entrer dans sa vie ? Elle redoutait sa réaction par-dessus tout. Elle monta rapidement dans la Fiat 500 pour cacher ses larmes.
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			Louisa, assise dans sa voiture garée devant l’école, attendait que Robin sorte. Elle observa son visage dans le rétroviseur pour s’assurer que ses yeux avaient retrouvé un aspect à peu près normal, et que les traces des larmes n’étaient pas trop visibles.

			Une sonnerie retentit et moins d’une minute plus tard, une multitude d’adolescents passa les portes pour se répandre dans la rue et partir aussitôt dans toutes les directions comme une volée de moineaux. Robin apparut. La jeune fille de ce matin lui tenait la main. Elle s’écarta immédiatement en apercevant la Fiat 500 garée le long du trottoir. Robin sourit à son amie, et salua rapidement les autres avant de se précipiter vers la voiture. Il s’installa et se pencha pour embrasser sa mère.

			—	Ta journée s’est bien passée ?

			Robin répondit par un signe de tête affirmatif. Louisa se risqua à demander le prénom de la jeune fille.

			—	Comment s’appelle-t-elle ?

			—	Qui ?

			—	Eh bien, ta copine.

			—	Marie.

			Louisa fut étonné par la facilité avec laquelle Robin avait réagi. Elle s’était attendue à ce qu’il nie ou soit tout du moins gêné.

			—	Pourquoi a-t-elle lâché ta main quand elle m’a vue ? Elle a peur de moi ?

			—	Non, mais elle dit que tu as toujours une mine sévère, et elle ne veut pas que tu te fâches après moi.

			La réponse la renvoya directement dans les cordes, comme si elle venait de recevoir un uppercut.

			—	Mais…

			—	Laisse tomber maman, on en parlera à la maison.

			Son fils la regarda en affichant un sourire tendre. Louisa enclencha la vitesse et s’engagea sur la voie pour rejoindre leur domicile.

			Ils arrivèrent à l’appartement. Robin alla directement s’enfermer dans sa chambre. Tous les soirs jusqu’au moment du repas, il s’y réfugiait pour faire ses devoirs et discuter au téléphone avec ses copains d’école. Sa mère lui avait toujours refusé un ordinateur, en prétextant son jeune âge. Louisa se laissa tomber dans le canapé devant la télévision. Elle fit défiler les chaînes avec la télécommande. Puis, vaincue par la fatigue, elle finit par s’endormir.

			Quand elle ouvrit un œil, la box Internet indiquait 19 h 30. Se levant d’un bond, elle alla frapper à la porte de la chambre de son fils.

			—	Je te propose pizzas ce soir, tu viens les chercher avec moi ?

			—	J’arrive !

			Quelques minutes plus tard, ils s’arrêtaient devant un Domino’s Pizza.

			—	Trois fromages, pour moi. Une petite !

			Le jeune garçon sauta à bas de la voiture, tenant le billet donné par sa mère, et s’engouffra dans la pizzeria. Louisa mit ce temps d’attente à profit pour réfléchir à la meilleure façon d’aborder le sujet « Tomas » avec son fils. Mais peu importait l’angle sous lequel elle envisageait le problème, elle se persuadait à chaque fois que Robin allait mal réagir. C’était insoluble, mais inévitable. Une épée de Damoclès était au-dessus de sa tête, suspendue à un fil qui se fragilisait de plus en plus chaque jour. Elle allait devoir franchir le pas, et se jeter dans le vide en assumant les conséquences.

			Robin remonta dans la voiture et posa les boîtes sur ses genoux. Une agréable odeur de pain chaud envahit l’habitacle. Le ventre de Louisa gargouilla pour lui rappeler qu’il lui serait difficile, cette fois, de faire la sourde oreille à la faim qui la tenaillait. La pizza allait se stocker directement sur ses hanches et l’obliger à passer un nombre incalculable d’heures sur le vélo elliptique du club de gym pour l’éliminer, mais elle ne se sentit pas la volonté d’y résister.

			Arrivée en bas de l’immeuble, Louisa gara la voiture le long du trottoir et, prenant chacun un carton en mains, ils entrèrent dans le hall pour gravir l’escalier.

			—	Allez, maman, on fait la course !

			Le gamin s’engagea sur les marches et en quelques secondes, il avait disparu. Elle ne chercha pas à le suivre et monta à son rythme.

			Soudain, la voix de Robin lui parvint depuis le palier. Il avait l’air en grande conversation avec quelqu’un. Elle accéléra son ascension et se retrouva nez à nez avec Tomas, tout sourire.

			Elle sentit ses jambes flageoler. Robin discutait avec le Lieutenant de la BRI comme deux vieux amis de longue date. Quand il aperçut Louisa, Tomas leva sa main qui tenait une chemise cartonnée et la secoua.

			—	Capitaine, je vous ai apporté les conclusions du légiste comme vous me l’aviez demandé.

			Louisa le foudroya du regard, tentant de conserver son calme. Elle le remercia et lui prit le dossier des mains.

			—	Merci de vous être déplacé, lieutenant. Bonne soirée !

			Il hésita avant de se diriger vers les marches.

			—	Il peut manger avec nous !

			Louisa se tourna vers son fils, surprise par son intervention.

			—	Maman, il peut rester avec nous, il y a assez de pizza !

			Elle se sentit prise au piège. L’initiative de Tomas bousculait tous ses projets pour la soirée et sa tentative pour se débarrasser de l’importun venait d’échouer lamentablement grâce à son fils. Elle hésita sur la réponse, mais ce dernier insista.

			—	Allez, Maman ! Ça nous changera d’être tous les deux !

			—	Je ne sais pas, le lieutenant a sûrement des obligations et…

			Tomas intervint pour enfoncer le clou.

			—	Je n’ai rien de prévu pour la soirée.

			—	Je suis sûre du contraire ! Bonsoir, monsieur Keller !

			Tomas ne répliqua pas. Il s’engagea dans les escaliers, sous le regard triste du jeune garçon. Louisa ouvrit la porte de l’appartement, et son fils passa devant elle en ne cachant pas sa déception.

			Elle bouillonnait de rage en son for intérieur ; plus question maintenant d’aborder le moindre sujet avec Robin. Une fois de plus, elle avait le sentiment de n’avoir aucun contrôle sur les événements.

			Après un repas rapidement expédié, dans un quasi-silence, Robin regagna sa chambre, laissant sa mère seule. Elle avait déçu son fils et, malgré son entêtement, Tomas lui manquait !
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			Louisa écoutait d’une oreille distraite les explications que le lieutenant Stéphane Mallard dispensait à l’équipe concernant le dossier de la prostituée étranglée. Elle était surtout inquiète des propos de son fils le matin même dans la voiture, tandis qu’elle le conduisait à l’école. Le jeune garçon, visiblement déçu de la réaction de sa mère face à l’invitation de Tomas, avait lancé immédiatement les hostilités.

			—	Pourquoi n’as-tu pas voulu que ton collègue mange avec nous, hier soir ?

			Louisa, prise au dépourvu, avait répondu sans réfléchir.

			—	Je ne voyais pas de raison de lui dire de rester.

			—	Arrête, maman ! Je l’ai déjà aperçu chez nous ! Une nuit, il est allé aux toilettes. Comme je n’avais pas reconnu ton pas, je me suis levé pour regarder qui était dans le couloir.

			—	Tu ne dormais pas ?

			Avant même d’avoir fini de poser sa question, Louisa l’avait trouvée ridicule et malvenue. Son fils s’était alors tourné vers la portière, déçu une nouvelle fois par sa réponse.

			—	Écoute mon chéri, je…

			—	Maman, je suis grand maintenant. Tu vas t’en rendre compte quand ? Dans ma classe, il y a un élève qui vit également seul avec sa mère. Le problème est qu’elle ne lui laisse rien faire ! Quand nous sommes partis en Angleterre, elle a refusé qu’il participe au voyage. Je ne voudrais pas que tu deviennes comme elle. Hier je t’ai dit que ma copine trouvait que tu avais un air sévère, et elle a raison ! Tu souris et tu ris moins qu’avant, moins que quand j’étais plus petit. Tu ne dois pas t’occuper que de moi, penses un peu à toi. D’ailleurs, demain j’irai à l’école à pied. Elle est seulement à quelques minutes, je ne risque rien. Et puis, j’aimerais bien que ton ami vienne manger, j’aurais enfin quelqu’un pour regarder le foot avec moi !

			Louisa, soufflée par le discours de son fils, n’avait rien trouvé à répondre en dehors d’une autre réflexion absurde.

			—	Mais, c’est ce que je fais toujours avec toi !

			—	Oui, c’est gentil, mais je sais bien que tu n’aimes pas ça. C’est juste pour me faire plaisir.

			Devant l’école, Robin avait embrassé sa mère et était descendu de la voiture pour courir vers un groupe d’adolescents au sein duquel se trouvait son amie. La tête encombrée d’une foule de questions, Louisa avait repris sans attendre sa route en direction du quai des Orfèvres.

			Sur place, elle s’était précipitée dans les locaux de la brigade où tout le monde était déjà présent selon ses directives de la veille. Tous les regards s’étaient tournés vers elle au moment de son apparition. Elle arrivait la dernière, elle ne montrait pas l’exemple. Sans un mot, elle était allée s’installer sur une chaise. La séance avait continué.

			Malgré des efforts, elle était incapable de se concentrer sur la réunion de travail. Les propos tenus par son fils pendant le trajet dans la voiture lui trottaient dans la tête. Si elle ne devait plus materner Robin, elle devait peut-être aussi arrêter de le faire avec son équipe. Elle se leva et, sous les regards médusés de ses collaborateurs, quitta les lieux pour se rendre aux locaux de la BRI. Elle avait besoin de voir Tomas, de lui parler, de lui expliquer son attitude d’hier soir.

			Elle fit irruption dans la salle de réunion en poussant la porte sans ménagement. Une odeur de café flottait dans l’air. Puis elle dévisagea les personnes présentes parmi lesquelles se trouvait Tomas, debout, appuyé contre le mur du fond. Elle s’adressa directement à lui.

			—	Je peux te voir ?

			Il ne bougea pas.

			—	Euh, Louisa, on est en réunion, là !

			Elle se tourna vers l’homme qui venait de lui parler, le commandant Fournier.

			—	Ah oui… Excusez-moi, je… je vous laisse.

			Elle reflua lentement vers la porte.

			—	Louisa !

			C’était la voix de Tomas. Il pointa sa montre du doigt.

			—	Dans cinq minutes.

			Elle acquiesça et sortit de la pièce en refermant doucement la porte.

			Dans le couloir, elle se maudit en silence. Mais quelle gourde ! Quelle mouche l’avait piquée ? Quitter la réunion de sa brigade pour venir perturber celle de la BRI. Elle avait envie de se gifler, elle allait passer pour une pauvre folle totalement désorientée. Ses yeux se rivèrent au sol comme si elle avait l’espoir d’y trouver une échappatoire, un trou pour y disparaître !

			Son incapacité à lâcher prise, voilà quel était son problème. Mais saurait-elle le faire ? Continuer la lutte s’avère toujours plus facile qu’admettre sa défaite. Elle regretta que Célestin ne soit pas à ses côtés. Jamais elle n’avait autant ressenti le besoin de sa présence et de ses conseils qu’à cet instant.

			Elle eut envie de fuir, mais ce serait signer la fin de sa relation avec Tomas. Elle avait amorcé la situation et devait désormais l’assumer jusqu’au bout. Son cœur se mit à battre la chamade.

			La porte de la salle de la réunion s’ouvrit pour permettre à l’équipe de la BRI de sortir. Tomas apparut le dernier. Elle leva les yeux vers lui. C’était maintenant ou jamais ! Plus question de reculer ! En moins d’une seconde, elle décida de décrocher. Elle se précipita dans les bras de son amant, se serra contre lui et l’embrassa sans retenue. Il l’attira dans la salle de réunion et referma la porte derrière eux. Une voix, suivie de plusieurs éclats de rire, retentit dans le couloir.

			—	Tomas, dépêche-toi ! Départ dans dix minutes !

			Louisa esquissa un sourire et se contint aussitôt face au regard agacé que son amant affichait.

			—	Tu es un peu difficile à cerner, quand même ! D’abord, on doit se cacher et ensuite, tu débarques en pleine réunion pour confirmer ce que tout le monde savait déjà.

			—	Je voulais m’excuser pour hier soir.

			—	Je croyais que tu préférais que notre relation reste secrète ?

			—	Je ne suis qu’une idiote ! J’étais effrayée !

			—	Par quoi ?

			—	Par la réaction de Robin. J’avais peur qu’il refuse ta présence, qu’il m’en veuille de remplacer son père.

			—	Mais il ne l’a pas connu !

			—	Ne te mets pas en colère, Tomas ! Ce n’est pas facile pour moi.

			Il la serra dans ses bras, et approcha pour lui susurrer à l’oreille :

			—	Je ne suis pas en colère et je peux te dire que tu as de la chance que l’on soit dans la salle de réunion, parce que sinon, tu n’y échapperais pas !

			Elle le repoussa doucement.

			—	Finalement, tu n’es qu’un obsédé ! Je me demande si ce n’est pas une erreur d’avoir une relation avec toi.

			Il lui désigna la porte en lui claquant les fesses.

			—	Va bosser, avant que je ne puisse plus me contrôler !

			Avant de sortir, elle se retourna vers lui.

			—	À propos, tu es invité ce soir. Pâtes et match de foot avec mon fils.

			—	Mais j’aime pas ça !

			Ses yeux s’agrandirent de surprise. Après une seconde d’étonnement, elle éclata de rire.

			—	Désolée, mais il va falloir que tu t’y mettes, parce que désormais, je partage la corvée. Et… apporte ta brosse à dents !

			Louisa quitta la pièce. En descendant les escaliers pour rejoindre les bureaux de sa brigade, elle se surprit à penser que le classement était fini. Tomas obtenait enfin la note de 10/10.

			Toute son équipe était encore dans la salle de réunion. Un silence accompagna son entrée. Elle chercha le Lieutenant da Cruz des yeux et s’adressa à elle.

			—	Ludmilla, tu viens avec moi, on va au siège de la société d’Yves Langolier.

			Mallard l’interpella.

			—	Chef, à propos de…

			—	Quoi ?

			—	Eh bien pour…

			—	Débrouillez-vous ! J’ai aussi une enquête à mener. J’attends vos rapports sur mon bureau ce soir.

			Louisa s’éclipsa, laissant les membres de son équipe abasourdis. Ludmilla ramassa un dossier posé devant elle et quitta la pièce pour rattraper sa supérieure dans le couloir.

			—	J’ai la liste du personnel de la société d’Yves Langolier. Sa secrétaire me l’a fournie hier soir par e-mail. J’ai aussi lancé une recherche sur sa voiture disparue, une Mercedes.

			—	Parfait ! Tu as l’adresse des locaux ?

			Ludmilla continua à suivre le rythme de marche de Louisa tout en essayant de sortir une feuille du dossier qu’elle tenait en main.

			—	C’est tout près de la Défense.

			Elles gagnèrent le parking pour s’engouffrer dans la voiture. Quelques minutes plus tard, la Fiat 500 quittait l’île de la Cité.
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			Quand elles arrivèrent au siège de la société, Noellia les accueillit. Elle avait la mine fatiguée et les yeux rougis par les larmes. Assise sur sa chaise, elle semblait ne plus savoir ce qu’elle faisait là. Louisa se présenta.

			—	Bonjour, capitaine Louisa Torrès et lieutenant Ludmilla da Cruz. Nous enquêtons sur la mort de M. Langolier et nous souhaiterions avoir accès à ses dossiers.

			—	Je suis la… non, je… j’étais la secrétaire de M. Langolier.

			Elle se leva pour les inviter à la suivre en leur désignant une porte.

			Le bureau de Langolier était presque aussi grand que les locaux affectés à la brigade. Vitré avec une vue dégagée sur Paris, il était lumineux et agréable. Louisa sortit des gants en latex de sa poche et se tourna vers la secrétaire.

			—	M. Langolier a quitté son bureau avant-hier dans l’après-midi, c’est cela ?

			—	Oui.

			—	Vous a-t-il paru inquiet ou préoccupé ?

			—	Je dirais énervé, plutôt. M. Vallet avait fait appel à lui pour un problème concernant un contrat et il a dû partir le rejoindre.

			—	M. Vallet ?

			Ludmilla se pencha vers sa supérieure.

			—	C’est un collègue de Langolier.

			Noellia apporta aussitôt des précisions.

			—	C’est son associé. Il est dans son bureau actuellement. Dois-je lui dire de venir ?

			—	Menez-nous plutôt à lui, s’il vous plaît.

			La secrétaire les précéda vers une autre porte. Elle frappa doucement comme pour s’excuser de déranger. Une voix lui intima d’entrer. Louisa l’entendit annoncer que la police était là et, sans attendre l’invitation, elle pénétra dans la pièce.

			Jean-Marc Vallet avait les cheveux châtains parsemés de gris, le front dégarni, un regard fuyant qui déplut tout de suite à Louisa. Il se leva et s’approcha pour leur serrer la main.

			—	Je suis Jean-Marc Vallet, l’associé d’Yves Langolier.

			—	Capitaine Torrès, lieutenant da Cruz. Nous aimerions vous poser quelques questions.

			—	Prenez place, vous désirez boire quelque chose ?

			D’emblée Louisa déclina l’offre, sans laisser à sa collaboratrice le temps de répondre. Les deux femmes s’installèrent dans les fauteuils désignés par Vallet.

			—	Je pensais recevoir la visite de la police plus tôt.

			La remarque se voulait un reproche à peine déguisé.

			—	Nous sommes un peu débordés et en sous-effectif en ce moment. Alors la scène de crime a été notre première préoccupation.

			—	Je vois.

			Louisa l’observa quelques secondes avant de poursuivre. Ce type présentait tous les signes de l’obséquieux qui prenait de l’assurance quand celui qui lui faisait de l’ombre disparaissait. Puis elle commença la ronde habituelle des questions.

			—	Monsieur Vallet, décrivez-nous votre associé.

			Il regarda Louisa avec surprise.

			—	Euh… j’ai ici une photo, je peux vous…

			—	Excusez-moi, je parlais plutôt de la personnalité et du caractère de M. Langolier. Comment était-il au travail, avec vous, avec ses employés ?

			—	Pensez-vous que l’assassin soit un membre de l’entreprise ?

			—	Nous ne sommes sûrs de rien. Nous ne négligeons simplement aucune piste. Les raisons qui conduisent au meurtre peuvent être multiples.

			Vallet se racla la gorge.

			—	Yves n’était pas toujours facile à vivre au quotidien. Une personne que l’on qualifie de lunatique, je pense. Parfois exigeant, voire despotique. Son domaine était essentiellement la recherche de nouveaux contrats. De mon côté, je gère la partie créativité. Je suis le roi du slogan publicitaire !

			Il afficha un sourire qui se voulait charmeur avant de reprendre.

			—	Yves et moi étions complémentaires. Avec sa disparition, l’entreprise est désormais en danger. Il était pointilleux avec les autres, avec moi, avec tous. Si vous me permettez d’imager mes propos, je dirais qu’il fixait la barre toujours très haut. L’objectif, pour son entourage professionnel, était de pouvoir sauter suffisamment haut pour la toucher au moins une fois du bout des doigts. Quand vous y arriviez, il la rehaussait. Je ne vous cacherai pas que quelques employés ont pris la porte sans ménagement et que d’autres ont démissionné avec soulagement.

			—	Pourrions-nous avoir la liste complète des salariés actuels et passés ?

			—	Mais certainement. Je vous fournirai tout ce dont vous avez besoin.

			—	Combien de personnes travaillent ici ?

			—	Vingt-sept, moi compris.

			—	Il nous faudra les emplois du temps de tous les membres de la société : depuis le départ de M. Langolier jusqu’à la découverte du corps sur le Champ-de-Mars.

			Vallet ouvrit un tiroir pour en sortir un dossier cartonné qu’il transmit à Louisa.

			—	Les dépositions de tout le monde, ainsi que la mienne. Nous avons tout de suite pensé que vous pourriez chercher le tueur parmi nous. Il paraît que les assassins viennent souvent de l’entourage direct de la victime, alors nous avons décidé de collaborer de notre mieux pour ne pas gâcher des heures qui vous sont certainement précieuses. Chacun a donc décrit son emploi du temps professionnel et personnel avec les références des témoins à contacter. J’ai fait ajouter les noms et les adresses de ceux qui sont partis ces cinq dernières années.

			Louisa ne cacha pas son étonnement.

			—	Nous obtenons rarement une telle collaboration.

			—	Ce qui nous importe, c’est que vous trouviez l’assassin ! Je ne sais pas encore si la société survivra sans lui, mais nous avons tous, pour l’instant, besoin de comprendre pourquoi Yves est mort et le plus tôt sera le mieux.

			—	Auriez-vous quelques idées sur les raisons qui ont poussé quelqu’un à agresser votre associé ?

			—	Non, j’y réfléchis depuis ce matin, mais je ne vois pas quels pourraient être ces motifs. Nous sommes des publicitaires. Le milieu est certes un immense ring, mais de là à éliminer physiquement les concurrents ! Quant à l’ancien employé qui cherche à se venger, c’est un peu farfelu, non ?

			—	Après quelques années dans le métier, plus rien ne m’étonne vraiment.

			Louisa s’empara du dossier et le donna à sa collègue.

			—	Nous vérifierons chaque déposition. Pourrions-nous également avoir accès au bureau de votre associé, ainsi qu’à son ordinateur ?

			—	Certainement, la secrétaire vous ouvrira la session.

			—	Maintenant ?

			Vallet désigna la porte. Louisa se tourna vers Ludmilla.

			—	Lieutenant, vous voulez bien vous occuper de cela ?

			Ludmilla acquiesça et quitta la pièce. Louisa reprit son ballet de questions.

			—	Avez-vous connaissance de problèmes rencontrés par M. Langolier en dehors du cadre professionnel ?

			—	Je n’ai, en tout cas depuis que je travaillais avec lui, jamais entendu parler de rien. Yves était en couple avec Martine Tullier, mais je suppose que je ne vous apprends rien ?

			—	Il ne vous confiait jamais rien ?

			—	Si Yves avait eu des problèmes personnels, il n’en aurait jamais rien dit. Il savait parfaitement dissocier ces deux univers, ce qui devait lui éviter bien des disputes.

			Louisa esquissa un sourire.

			—	Pour votre information, nous avons lancé un avis de recherche pour la voiture de votre associé, une Mercedes, c’est cela ?

			—	Oui, une berline grise.

			—	Si un détail important vous revenait à l’esprit, n’hésitez pas à nous en faire part. Pour l’instant, je n’ai pas d’autres questions.

			Louisa se leva de son fauteuil, immédiatement suivie par l’associé de Langolier qui la raccompagna jusqu’à la porte. Ils se serrèrent la main.

			—	Je suis à votre disposition si vous avez besoin d’un complément d’information, capitaine Torrès.

			Elle se rendit auprès de sa collègue dans le bureau de Langolier. Ludmilla, installée derrière le PC et extrêmement concentrée, pianotait sur le clavier. Elle se laissa tomber dans un fauteuil.

			—	Alors, la super geek, tu as trouvé l’assassin ?

			Ludmilla leva les yeux.

			—	Rien de rien ! Que du pro ! Quelques e-mails perso, des échanges avec Martine Tullier. Il a un compte Skype avec plusieurs centaines de contacts. Je pense qu’il communiquait beaucoup par ce biais-là. J’ai cherché dans les dossiers du serveur et du disque dur, mais aucun fichier personnel. C’est suspect, quelqu’un d’aussi clean. Même dans le cloud, je n’ai rien décelé qui ne relève pas du domaine professionnel. À mon avis, tout ce qui était hors travail doit être dans son téléphone mobile.

			Louisa se laissa glisser en mode détente dans le fauteuil, tandis que Ludmilla reportait son attention sur l’écran.

			Elle sortit son Smartphone pour vérifier l’arrivée de nouveaux SMS et aurait donné n’importe quoi pour voir s’afficher un message de Tomas. Mais la boîte de réception était douloureusement vide. Il avait raison, elle était une fille plutôt compliquée. Hier soir, elle ne voulait pas de lui et dans l’instant, elle en était presque à lui reprocher de ne pas lui écrire toutes les deux minutes. Elle avait besoin de réapprendre à gérer une relation.

			Après avoir rangé son téléphone mobile, elle quitta le fauteuil pour s’approcher des baies vitrées.

			—	Ce serait bien d’avoir des bureaux comme ceux-là, pour la brigade.

			Ludmilla leva la tête.

			—	Vous pouvez toujours passer commande au Père Noël !

			—	La vue est plus sympa qu’au 36.

			—	En même temps, ce n’est pas bien difficile. Je crois que je ne trouverai rien de plus.

			—	O.K., alors laisse tomber. On rentre.

			En quittant le bureau de Langolier, elles passèrent devant la secrétaire, et Louisa l’informa qu’elles auraient sûrement à revenir.

			Dans la voiture, elle donna de nouvelles instructions à Ludmilla.

			—	Il faut contrôler chaque déclaration des employés. Vérifiez les réseaux sociaux. Je vais mettre Nathan sur le coup avec toi.

			—	Mallard risque d’avoir encore besoin de lui, non ?

			—	Priorité à ce dossier dans l’immédiat.

			—	Entendu.

			—	À propos, quelqu’un s’est occupé d’inspecter le parking ?

			—	Nathan a envoyé deux collègues avec des agents de la PTS. Ils ont fait des relevés.

			—	Des caméras de surveillance ?

			—	Aucune.

			—	Évidemment.

			Le silence s’installa entre les deux femmes tandis que la Fiat 500 se frayait un chemin dans la circulation surchargée de la capitale.
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			Louisa avait étalé les dossiers des employés d’Yves Langolier sur la table de la salle de réunion.

			—	On se distribue le travail. Vérification de toutes les informations. Soyez vigilants, ces témoignages sont spontanés et si le coupable est parmi eux, il aura certainement fabriqué un alibi en béton.

			—	Et s’il y a d’autres victimes ?

			Louisa se tourna vers Nathan qui venait de poser la question.

			—	On procédera différemment. Au boulot !

			Chacun des agents présents s’empara d’un dossier avant de quitter la pièce. Louisa s’était isolée vers la fenêtre pour consulter l’écran de son Smartphone. Toujours aucun SMS de Tomas. Elle le rangea à contrecœur et, en se retournant, constata que la table était vide. Elle interpella Ludmilla.

			—	Vous ne m’avez laissé aucun dossier ?

			—	J’ai pensé que vous auriez autre chose à faire.

			Louisa s’approcha d’elle pour se saisir d’une chemise cartonnée parmi celles que la jeune femme avait dans les mains.

			—	Je vais avec toi.
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			Ludmilla et Louisa se rendirent directement au domicile de Fabien Muller, concepteur-rédacteur au sein de la société de publicité d’Yves Langolier. Dans sa déposition, parmi les personnes susceptibles de lui servir d’alibi, l’employé avait indiqué le nom de son épouse.

			Dès que la porte s’était ouverte, Louisa l’avait immédiatement exclu de la liste des suspects. Une vie trop bien rangée. Sa femme, infirmière dans une clinique, avait accepté de les recevoir. Un thé les attendait. La fille du couple s’amusait avec ses Legos sur le tapis du salon. Elle avait disposé les animaux autour de la petite maison en plastique et, de temps en temps, elle imitait l’aboiement d’un chien ou le hennissement d’un cheval.

			Louisa buvait son thé, écoutant d’une oreille distraite ce que racontait la mère, tout en jetant un œil attendri vers le tapis du salon.

			—	Nous étions invités chez mes parents hier soir, je peux les appeler pour qu’ils confirment.

			Louisa détacha son regard de la gamine pour se concentrer sur l’entretien et interroger l’épouse sur le quotidien de son mari au travail : comment était-il lorsqu’il rentrait le soir ? Ses relations avec ses collègues ? Se plaisait-il dans cette société ? Fabien Muller avait parfois évoqué le caractère difficile de son patron, mais il était tellement admiratif de l’homme et de son charisme qu’il le considérait comme son mentor. L’employé rêvait de fonder sa propre agence de publicité et pour lui, Yves Langolier était l’exemple même du modèle de réussite professionnelle.

			La femme avait appelé ses parents afin qu’ils confirment. Fabien Muller et elle étaient au restaurant en leur compagnie. Louisa n’insista pas. Elle reporta son attention sur la fillette pendant que Ludmilla finissait de noter la déclaration de la jeune épouse. Ce dossier était clos. Au suivant. Les deux officiers de police prirent congé et retournèrent à la voiture. Louisa déposa la chemise en carton sur la banquette arrière, et en saisit une autre qu’elle tendit à sa collègue.

			—	Où allons-nous cette fois ?

			Ludmilla l’ouvrit pour lire les données sur la fiche signalétique de l’employé.

			—	Neuilly-sur-Seine, rue de l’Église. Le dossier concerne un certain Antoine Kreuft, c’est un infographiste. Nous allons voir un ami avec qui, selon sa déclaration, il aurait passé la soirée au restaurant.

			—	Il y a un numéro de téléphone ?

			—	Oui, un fixe.

			—	Appelle pour t’assurer que quelqu’un est bien présent à l’adresse.

			Ludmilla sortit son mobile. Après avoir attendu plusieurs sonneries, elle n’obtint aucune réponse. Louisa soupira.

			—	Les gens sont au travail. Nous allons devoir revenir plus tard pour les vérifications.

			Elle songea soudain qu’elle avait invité Tomas pour la soirée et lui avait même conseillé de prendre sa brosse à dents. Or, il y avait de fortes chances pour qu’elle ne rentre pas tôt. L’idée de laisser son équipe se débrouiller seule lui traversa l’esprit, puis elle renonça à utiliser ce passe-droit. Louisa sélectionna un autre dossier.

			—	Au suivant.

			Pendant que Ludmilla prenait connaissance des informations de la nouvelle fiche signalétique, le téléphone de Louisa vibra dans sa poche. Elle crut d’abord à un SMS de Tomas, mais l’appareil continua à émettre un grésillement : c’était un appel de Nathan. Louisa décrocha.

			—	Oui ?

			—	Louisa, on vérifie un dossier actuellement, et on ne trouve pas la personne, un certain Samuel Martin.

			—	Peut-être est-il au travail ?

			—	Sur la fiche, il a noté les coordonnées de sa copine. Mais elle ne répond pas. Alors j’ai contacté l’agence de publicité et leur employé n’est pas revenu après la pause de midi.

			—	Appelle le central pour demander la localisation des téléphones de ces deux oiseaux et lance aussi un avis de recherche. Donne-nous l’adresse, on se retrouve là-bas.

			Nathan la lui transmit et Louisa l’entra dans le GPS : 40 rue de Sèvres, dans le 7e arrondissement.

			Sans sirène ni gyrophare sur sa voiture, Louisa tenta une nouvelle fois de se frayer un chemin dans la circulation pour se rendre le plus rapidement possible sur place.

			Sa conduite n’était pas toujours du goût des autres automobilistes, dont certains n’hésitèrent pas à le lui faire savoir. À leur arrivée, Nathan les accueillit avec un collègue. Ils pénétrèrent ensemble dans l’immeuble et, après avoir gravi les étages, s’arrêtèrent devant le domicile.

			—	Nathan, pourquoi n’êtes-vous pas encore entrés ?

			—	Nous avons préféré vous attendre.

			Louisa hocha la tête pour confirmer qu’elle approuvait sa décision.

			—	Alors, trouve un truc et défonce la porte.

			Nathan partit rapidement dans l’escalier en direction de sa voiture pour revenir deux minutes plus tard, un mini-bélier dans les mains et le souffle court. Il frappa violemment à l’endroit de la serrure. Le battant s’ouvrit en claquant contre le mur. Louisa entra la première. Comme elle s’y était attendue, les occupants étaient absents.

			—	Regardez dans les chambres. Vérifiez s’ils ont pris des affaires ou préparé des bagages.

			Nathan et l’autre policier entreprirent la fouille systématique des meubles du salon, tandis que Ludmilla s’éclipsait dans le couloir en direction des chambres. Elle revint quelques secondes plus tard pour les avertir que deux valises étaient encore dans la penderie. Un téléphone sonna. C’était celui de Nathan. Il répondit à l’appel et se tourna vers sa supérieure.

			—	Louisa, le portable de Samuel Martin a été localisé à Bobigny.

			—	Parfait ! On s’y rend immédiatement !

			Ils dévalèrent l’escalier pour rejoindre les voitures dans la rue.
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			La maison, située en retrait de la rue, se dissimulait derrière une haie. En assez mauvais état, elle affichait des signes extérieurs de négligence dans son entretien. Louisa et Nathan s’arrêtèrent une centaine de mètres avant. C’était dans cette demeure, ayant tout d’un squat de camés, que le téléphone de Samuel Martin était localisé. Nathan voulut entrer, mais Louisa refusa de prendre des risques. Elle lui ordonna de se poster en surveillance pour prévenir tout mouvement, et de ne pas intervenir si quelqu’un quittait la maison.

			Ludmilla et Louisa restèrent à proximité des véhicules. Elle appela le central pour obtenir une équipe spécialisée et, quelques minutes plus tard, on lui confirma l’envoi de la BRI sur les lieux. Un sourire se dessina sur ses lèvres, aussitôt remarqué par Ludmilla.

			—	Tomas sera dans le groupe d’intervention ?

			Louisa toisa sa collègue avec un regard furieux.

			—	Euh… je suppose !

			La réponse avait été sèche et Ludmilla n’insista pas, comprenant que le sujet était sensible. Louisa fit signe à Nathan que les renforts étaient en route.

			Le camion noir de la BRI arriva une vingtaine de minutes plus tard. Tous les agents s’étaient équipés de tenues de protection. Le commandant vint à la rencontre de Louisa pour obtenir des informations. Elle lui fit rapidement un point de la situation. Ne sachant pas ce qu’ils allaient trouver dans la maison, Louisa avait préféré demander l’intervention d’une équipe spécialisée. Il approuva sa décision et ordonna à ses hommes de se mettre en position.

			Si Tomas était parmi eux, il ne se manifesta pas, et comme ils portaient tous une cagoule sous les casques et les visières blindées, elle ne put l’identifier. Louisa ressentit une petite pointe de déception au creux du ventre en regardant les agents de la BRI s’éloigner vers le bout de la rue. Puis le commandant lança des ordres. Elle entendit le bruit d’une porte que l’on enfonce, des cris, des voix donnant des injonctions. Aucun coup de feu. Louisa se sentit soulagée.

			Quelques minutes plus tard, la brigade d’intervention ressortait de la maison avec cinq personnes menottées que les hommes en noir poussaient devant eux. Nathan revint avec eux. Le commandant désigna Samuel Martin parmi les prisonniers.

			—	C’est celui-là. On te le met au frais pour la nuit.

			Louisa le remercia, et il s’éloigna pour retrouver son équipe. Ils discutèrent quelques secondes au pied du camion, avant de grimper à bord. Louisa eut du mal à cacher sa déception, et tournait les talons pour rejoindre sa voiture quand une voix l’interpella.

			—	Capitaine Torrès !

			Elle fit volte-face. Tomas se tenait à quelques mètres d’elle. Il avait enlevé son casque et sa cagoule. Ses cheveux ébouriffés, son attitude, son regard : il était si beau. Tellement séduisant. Louisa se sentit fondre. Elle essaya de donner le change et de contenir son émotion. Mais elle cacha difficilement son trouble. La force masculine qui se dégageait de cet homme l’envoûtait. Cependant, comme les autres avaient tous les yeux fixés sur eux, elle devait rester professionnelle. Lorsqu’elle s’approcha de lui, son sourire l’acheva.

			—	Salut, j’ai cru que… que tu…

			—	Que je ne serais pas là ?

			—	Oui. Je pensais que tu avais fini ton service.

			—	Eh bien non, tu vois. Tu connais le boulot, il n’y a pas d’horaire.

			Elle approuva d’un signe de tête et regarda l’heure.

			—	Robin m’attend, il faut que je rentre. Tu viens ce soir ?

			—	Je suis invité, je crois ?

			—	Oui, et ne sois pas en retard !

			Il lui fit un clin d’œil et, sans l’embrasser, alla rejoindre son équipe. Le camion quitta les lieux. Nathan s’approcha de Louisa, dont le regard ne se détacha pas du véhicule de la BRI jusqu’à sa disparition au coin de la rue.

			—	Alors, ma vieille Louisa, tu as craqué ?

			Elle lui fit face, visiblement vexée par la remarque.

			—	Lieutenant Briard, vous parlez à une supérieure !

			Nathan éclata de rire et, tout en partant en direction de sa voiture, lança, d’un ton provocateur :

			—	Une supérieure, oui ! Mais une supérieure amoureuse !
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			Vautrée dans son fauteuil, les pieds sur son bureau, Louisa consultait les messages sur son téléphone. C’était devenu une drogue. Elle, qui auparavant militait activement pour une réduction de l’utilisation de ces appareils sous prétexte de leur danger pour la santé, passait maintenant ses journées avec son mobile en main.

			Ses pensées dérivèrent vers la soirée de la veille. À son retour au domicile, Robin était déjà présent. Il avait décidé désormais de se rendre à l’école et d’en revenir seul. Louisa lui avait donc fourni un double des clés de l’appartement. Rentré après les cours, il s’était mis aux fourneaux avec le projet de préparer le diner. Tomates farcies et pâtes maison : un repas simple, mais qui l’avait rempli de fierté lorsqu’il avait présenté les plats à Tomas et à sa mère. Le jeune garçon avait également trouvé une bouteille de bordeaux oubliée au fond d’un placard. Il l’avait laissé décanter dans une carafe dont Louisa ne soupçonnait même pas l’existence, avant de la servir avec les gestes d’un sommelier professionnel. Son sérieux avait beaucoup amusé Tomas.

			Ils avaient dîné en abordant divers sujets et la soirée avait filé sans qu’ils fassent attention à l’heure. Robin était ensuite allé se coucher et les deux adultes l’avaient imité peu de temps après. Louisa s’était allongée sur le côté et Tomas, dans son dos, s’était collé contre elle. Elle s’était endormie avant même de connaître les intentions de son amant, la main de celui-ci posée sur son ventre. Cette soirée d’une simplicité chaleureuse était certainement l’une des plus belles que son fils et elle avaient passées depuis des années. Louisa s’était sentie heureuse.

			Tomas s’était levé avant elle, et lui avait apporté une tasse de café. En apercevant l’heure affichée sur le réveil, elle avait failli sauter à bas du lit pour se précipiter dans la chambre de Robin. Mais Tomas l’avait retenue en lui expliquant que le jeune garçon s’était levé, avait déjeuné et était parti à l’école. Pour la rassurer, il lui avait envoyé un SMS.

			Ils avaient alors pris une douche et s’étaient rendus ensemble au travail. Après avoir salué son équipe, Louisa s’était enfermée dans son bureau.

			La porte s’ouvrit sur Nathan.

			—	Je te rappelle que nous avons un suspect au frais qui attend d’être cuisiné aux petits oignons.

			—	Il est à point, tu crois ?

			—	Il mitonne depuis hier soir dans une cellule.

			—	Dans ce cas, amène-le dans la salle d’interrogatoire. J’arrive.

			Nathan s’éloigna en laissant la porte ouverte, comme une invitation pour Louisa à quitter son siège pour le rejoindre.

			Elle avait prévu une réunion dans la matinée afin de faire le point sur les vérifications déjà effectuées concernant les déclarations remises par les employés. Elle sortit de son bureau pour se rendre à la salle d’interrogatoire.

			Assis sur une chaise, les mains menottées dans le dos, Samuel Martin ne leva pas la tête à son apparition. Nathan, présent, patientait debout dans un coin de la pièce. Une fois installée, elle ouvrit une chemise cartonnée déposée à son attention sur la table. Nathan avait fait quelques recherches sur les quatre hommes arrêtés la veille. Tous avaient un casier, sauf Martin. Ce dernier, tête baissée, fixait le sol entre ses genoux. Louisa frappa avec le plat de sa main, ce qui le fit sursauter.

			—	Monsieur Martin, j’ai besoin de votre attention.

			Cette fois, il la regarda dans les yeux.

			—	Je n’ai rien fait !

			—	Nous sommes ici pour éclaircir certains points encore obscurs de votre déposition.

			—	Je n’ai rien fait !

			—	Vous l’avez déjà dit, monsieur Martin. Mais votre déclaration est fausse. Nous avons, hélas, été dans l’impossibilité de contacter la personne que vous avez indiquée pour confirmer votre emploi du temps. Vous avez une version plus crédible ?

			L’homme plongea à nouveau dans le mutisme. Louisa l’observa. Elle eut du mal à imaginer ce type un peu frêle, d’une pâleur alarmante, enlever quelqu’un comme Langolier pour le tuer ensuite à coups de bâton, lui mettre une robe et le balancer dans un buisson du Champ-de-Mars. Mais ce ne serait pas la première bizarrerie rencontrée dans sa carrière, plus rien ne l’étonnait. Pourtant, elle avait la conviction qu’il cachait quelque chose.

			Comme le jeune homme ne semblait pas disposé à se livrer facilement, elle adressa un signe discret à Nathan pour lui faire comprendre qu’ils allaient devoir user d’une méthode d’interrogatoire plus subtile afin de lui délier la langue.

			En général, c’était le scénario du gentil flic avec Nathan dans le rôle du méchant, subterfuge qui donnait toujours de bons résultats avec ce genre de client. Le dossier sur la table contenait les portraits des quatre autres. Louisa les étala devant lui.

			—	Qui sont ces personnes pour vous ?

			Il fixa les photos, mais sans vraiment les regarder. Devant son attitude, elle décida d’adopter une stratégie différente : celle de « tu peux tout dire à maman » et pour cela, elle avait besoin d’être seule.

			Elle se tourna vers Nathan pour lui demander d’aller chercher des cafés et un Red Bull. Son collègue saisit le message et quitta la pièce. Le Red Bull, c’était quelquefois un moyen de liaison efficace pour entamer le dialogue avec quelqu’un de l’âge de Samuel Martin. Les jeunes étaient friands de ce genre de boisson énergétique et elle ne douta pas un instant que celui-ci en fût également un fervent consommateur. Même son fils adorait ça, mais elle refusait de lui en acheter.

			De retour dans la salle avec deux gobelets de café et une canette en métal, Nathan enleva les menottes à Samuel Martin. Une fois libéré, celui-ci se frotta les poignets avant de se jeter sur la boisson pour en avaler la moitié d’une traite. Puis il la reposa et replongea dans son attitude prostrée.

			Louisa reprit son observation. Après quelques secondes, elle nota que les yeux de l’homme revenaient souvent sur la même photo parmi les quatre disposées devant lui. Il regardait le portrait d’un garçon qui devait avoir un âge identique, les cheveux châtains, d’allure un peu plus sportive. Elle avança la main et retira un à un les autres clichés pour les remettre dans le dossier, ne laissant que celui sur lequel Martin ne cessait de jeter des coups d’œil rapides. Il dévisagea Louisa et vit dans son regard qu’elle avait compris.

			—	C’est lui ?

			Cette fois, sans aucune hésitation, il confirma d’un signe de tête. Il jugeait certainement qu’il n’était plus nécessaire pour lui de cacher la vérité.

			—	Langolier l’avait découvert ?

			Il acquiesça. Louisa indiqua à Nathan de sortir avant de reprendre la conversation.

			—	Il t’a menacé par la suite ?

			Samuel Martin se racla la gorge.

			—	Il avait prévu de me licencier dès qu’il aurait trouvé quelqu’un pour me remplacer.

			—	Je dois te demander si c’est…

			La haine déforma l’expression du visage du jeune homme.

			—	Non ! Je ne l’ai pas tué, mais je remercie celui qui l’a fait. Ce gars était un connard, un pervers manipulateur. Tout le monde en avait peur, même son associé.

			—	Jean-Marc Vallet ?

			—	Oui, Vallet ! Il tremblait devant Langolier !

			—	Ils ont pourtant créé la société ensemble ?

			—	C’est ce que Vallet raconte et veut croire. Les parts sont réparties à 60/40. Ce type, c’est la poire que Langolier a trouvée pour apporter les capitaux qui lui manquaient à la création de la société. Il le contrôlait comme un pantin. Quant à sa secrétaire, c’est une employée soumise comme un chien fidèle. Tout ce que Langolier disait ou faisait, c’était de l’or pour elle. D’ailleurs, elle est tellement choquée par sa mort qu’elle reste derrière son bureau et fait comme s’il était encore là. Ça démontre à quel point elle est perturbée, la pauvre fille.

			Louisa afficha un sourire devant l’image décrite par Samuel Martin. Elle voulait créer une complicité en lui montrant qu’elle comprenait sa vision. Elle lut la fiche qui accompagnait la photo.

			—	Depuis combien de temps Kevin Rottad est-il ton petit ami ?

			—	Un an.

			—	Il se droguait déjà quand tu l’as rencontré.

			—	Oui.

			—	O.K. et donc, le jour de la mort de Langolier, tu ne travaillais pas et vous vous êtes rendus dans cette maison afin que Kevin y trouve sa dose ?

			—	Nous y sommes restés toute la nuit. Je ne savais pas quoi raconter quand Vallet est venu nous demander de mettre par écrit notre témoignage et les coordonnées des personnes qui pourraient confirmer notre emploi du temps. Alors, j’ai inventé.

			—	Tu te doutais bien que tes mensonges finiraient par être découverts ?

			Il afficha un sourire narquois.

			—	J’avais espéré !

			—	Raté !

			—	Hier soir, je me suis rendu chez Kevin. J’avais peur. Je devais tout lui dire, afin que l’on trouve une solution. Mais il était en manque et voulait absolument une dose. Alors, nous sommes allés à la maison. Nous étions sur le point de partir quand les flics ont défoncé la porte.

			—	Pourquoi n’es-tu pas venu voir la police pour t’expliquer ? Nous aurions enregistré ton témoignage et il serait resté confidentiel.

			—	Excusez-moi de ne pas être un criminel expérimenté ! J’ai été pris de court. Vallet tenait absolument à ce que nous écrivions notre déposition. Je ne savais pas comment m’en sortir. Alors j’ai tout inventé. Mais quand j’ai compris qu’il vous avait remis tout le dossier, j’étais certain d’avoir des ennuis.

			—	Tu ne crois pas si bien dire ! Tu as été arrêté en flag dans un squat de camés !

			Le jeune homme reprit aussitôt son attitude prostrée. Louisa se leva et quitta la pièce. La piste venait de tomber à l’eau.

			Elle gagna la salle de réunion dans laquelle l’attendait toute l’équipe, y compris Nathan et Ludmilla qui avaient suivi l’entretien par l’intermédiaire de la caméra.

			—	On note sa nouvelle déposition et on refile le dossier aux stups. Nous n’avons pas de temps à perdre avec cette histoire.

			Elle s’adressa aux autres membres de l’équipe.

			—	Dites-moi que vous avez du concret !

			Mais devant les mines déconfites, Louisa comprit qu’aucune anomalie n’avait été constatée. Ce qui lui fut confirmé quelques minutes plus tard après le rapport de chacun de ses collaborateurs.

			—	Bien, dans ce cas, vous reprenez les affaires en cours. Je continue l’enquête avec Nathan et Ludmilla. Si nous avons, à nouveau, besoin de renfort, je vous le dirai. Merci à vous.

			Tous se levèrent pour quitter la salle. Louisa s’adressa à ses deux lieutenants.

			—	Vous allez faire une seconde vérification de la déposition de Jean-Marc Vallet. Si on part du principe qu’il faut toujours chercher à qui profite le crime, ce monsieur est en pole position sur la liste. Il a peut-être payé quelqu’un pour faire le travail. De mon côté, je retourne à l’institut médico-légal, en espérant que Célestin aura du nouveau pour nous.

			Nathan et Ludmilla quittèrent la pièce à leur tour, tandis que Louisa se dirigeait d’un pas décidé vers le parking et sa voiture.
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			Célestin n’était pas dans la salle d’autopsie. Il avait changé le tableau exposé sur le chevalet pour y poser une reproduction de La Promenade de Claude Monet. Louisa apprécia le geste, et s’attarda quelques secondes pour contempler cette œuvre qu’elle affectionnait particulièrement. Elle s’engagea ensuite dans un dédale de couloirs avec l’espoir de retrouver le légiste et croisa un autre médecin.

			—	Pourriez-vous me dire où se trouve Célestin Touret ?

			—	Il est à la chapelle.

			Elle le remercia et quitta l’IML. Elle savait maintenant où se rendre pour le rencontrer.

			La chapelle de l’Agneau de Dieu était à quelques minutes de trajet. Célestin y venait parfois quand le besoin de s’isoler se faisait sentir. Louisa remonta dans sa voiture et, en peu de temps, arriva devant l’édifice qui n’avait rien de commun avec les architectures religieuses traditionnelles. Elle se situait au rez-de-chaussée d’un immeuble d’habitation, intégrée au bâtiment sans signe ostentatoire hormis une statue de la Vierge. L’intérieur était contemporain, les boiseries et les murs épurés et sobres. Célestin avait pris place sur une chaise. Les lieux étaient déserts. Quand Louisa s’approcha, il lui adressa la parole sans même se retourner.

			—	Ce que j’apprécie dans ce lieu, ma petite Louisa, ce n’est pas tant sa fonction religieuse que la sérénité dont il est empreint.

			Elle s’assit à côté de lui. Le silence emplissait l’édifice au point de donner l’impression d’entendre battre son propre cœur dans sa poitrine. Seul Célestin, à sa connaissance, pouvait rester dans un endroit aussi calme. Pour elle, une telle absence de sollicitation auditive la menait directement à l’angoisse.

			—	Tu as terminé l’autopsie d’Yves Langolier ?

			—	Oui, mais je n’ai rien de plus à ajouter à mon rapport. Ce monsieur a été battu à mort et on lui a brisé ensuite le cou pour être sûr qu’il le soit bien. Une exécution avec des méthodes d’un autre âge. Je dirais même, un rituel.

			—	Pour l’instant, nous nous orientons vers des recherches dans son entourage familial et autour de son associé.

			—	C’est une piste à explorer, mais qui ne te mènera nulle part, j’en suis à peu près sûr. Crois-moi Louisa, j’ai autopsié des centaines de corps et je peux reconnaître la touche de l’artiste. Ce tueur est un professionnel, et Yves Langolier n’est certainement pas sa première victime.

			Ils se turent pendant quelques secondes, puis Célestin aiguilla la conversation sur un sujet plus intime, sachant que Louisa l’avait rejoint avant tout pour cela.

			—	Comment va Tomas ?

			—	J’ai suivi tes conseils. J’en ai parlé avec mon fils, et il est venu manger à la maison hier soir.

			—	Il est resté dormir ?

			—	… Oui.

			—	Je suis heureux pour toi, ma petite Louisa. J’ai toujours été fier de toi, après t’avoir vu te débattre ces dernières années entre ton boulot, ton enfant, ta culpabilité. Si Pierre pouvait te le dire, il serait du même avis que moi, j’en suis certain. Je pense également qu’il serait admiratif de la façon dont tu as élevé seule son fils. Tu ne dois plus te priver et ne pas interdire à Tomas le droit de t’aimer. Profite aujourd’hui, on ne sait pas de quoi demain sera fait.

			—	Merci pour ton soutien.

			—	Tu pourras toujours compter sur moi, Louisa.

			Ils gardèrent encore le silence quelques instants, puis, incorrigible enquêtrice, elle relança le sujet sur l’autopsie de Langolier.

			—	Je vais t’envoyer mon rapport. Tout ce que je peux te dire, c’est que le tueur est un grand connaisseur de l’anatomie humaine. Il sait comment frapper pour faire mal, mais en maintenant sa victime en vie. Un maître de la torture. En ce qui concerne les indices, rien de plus. Le corps était propre, aucune trace exploitable.

			Louisa ne fut pas surprise du rapport de Célestin.

			—	Je m’attendais un peu à ce scénario.

			—	Tu seras confrontée à un type assez malin.

			—	Je le crains. Je dois partir, Célestin, le devoir m’appelle.

			—	À bientôt Louisa. Moi, je vais rester encore un moment parce qu’il n’a pas répondu à ma question.

			—	Qui ?

			Il lui montra le plafond de la chapelle avec son index et désigna ensuite sa joue. Elle se pencha pour l’embrasser et quitta les lieux consacrés.
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			Louisa retourna directement au 36. Ce petit moment avec Célestin lui avait fait du bien. Entendre sa voix contribuait à la rassurer et à l’apaiser. Son approbation pour toutes les décisions qu’elle prenait sur le plan personnel et professionnel lui était nécessaire. À plus de quarante ans, elle restait dépendante du jugement et des conseils du légiste. Même si ses parents étaient encore vivants, Louisa n’avait jamais eu une relation d’une telle profondeur avec son père. Ce dernier était plutôt renfermé, avare de communication et de sentiments.

			Célestin était quelqu’un qui avait une ouverture d’esprit importante et une dimension spirituelle qui plaisait beaucoup à Louisa. Il ne parlait jamais pour s’écouter, mais pour vous faire entrer dans son monde intimiste. Côtoyant la mort depuis des années, il aimait rappeler que ses « patients » lui confiaient souvent le regret de n’avoir pas profité de la vie. Pourtant, Louisa ne connaissait rien du passé de son mentor et n’avait jamais cherché à en savoir plus. Les seules informations en sa possession étaient un mariage et un fils. Il n’avait plus de contact avec lui et n’en parlait jamais. Elle avait le sentiment permanent qu’au fond de lui, il charriait une souffrance qui parfois le submergeait. Alors, il cherchait refuge dans un endroit désert, essentiellement les édifices religieux, ceux des quartiers, loin des circuits touristiques et sans distinction de culte.

			Louisa laissa la Fiat 500 dans la cour et gravit l’escalier jusqu’aux locaux de la brigade. Elle entra dans son bureau et sortit son Smartphone. Son cœur bondit de joie quand elle aperçut le minuscule chiffre 1 accroché à l’icône des SMS. Tomas ! Elle appuya sur l’écran pour gérer les messages. Déception immense. C’était sa mère. Son message disait : « Papa aimerait que tu viennes manger prochainement ».

			Louisa savait parfaitement que son père n’aurait jamais eu l’idée saugrenue de lancer une telle invitation. Elle l’utilisait comme alibi, craignant d’essuyer un refus. Louisa n’eut pas envie de répondre. De toute manière, elle devrait vérifier ses disponibilités et surtout en discuter avec Tomas : elle n’était plus toute seule désormais.

			Mais en ce moment, son esprit n’était pas aux réunions de famille, ni au travail d’ailleurs. Pouvoir déléguer à ses collaborateurs était assez confortable et ceux-ci n’avaient pas l’air de lui en tenir rigueur, contrairement à ce qu’elle avait redouté. La sonnerie du téléphone fixe interrompit brutalement sa rêverie. Elle s’empara du combiné.

			—	Capitaine Torrès.

			—	Venez dans mon bureau immédiatement !

			Le commandant Serge Lattier était son supérieur direct, un homme constamment tourné sur lui-même qui oubliait souvent les impératifs de son poste, et les obligations de sa fonction. Louisa pouvait passer des semaines sans le voir, sans même le croiser dans les couloirs. Elle gérait son équipe, élucidant les affaires dont ils étaient chargés. Puis elle rédigeait des rapports et les lui transmettait en les déposant dans un casier devant son bureau. Lattier avait instauré ce système pour éviter les visites intempestives et la méthode l’arrangeait bien. Mais le commandant voulait la voir et l’événement était suffisamment extraordinaire pour qu’elle s’en inquiète.

			Louisa s’engagea dans l’escalier pour se présenter à la porte de son supérieur, saisie par un mauvais pressentiment. Elle prit une grande aspiration, frappa et perçut une voix qui lui donnait l’ordre d’entrer. Comme à son habitude, Lattier paraissait occupé à consulter un document pour déstabiliser son visiteur. Elle connaissait la technique érodée de celui-ci. Il avait lu un jour un ouvrage sur les méthodes de communication et depuis, il appliquait à la lettre des procédés dont il avait fait sa propre interprétation.

			Elle attendit patiemment qu’il daigne enfin lui accorder un peu de son précieux temps. Il leva les yeux dans sa direction. Elle comprit dans l’instant la raison de sa convocation : Armando avait publié les photos !

			Elle n’avait pas suivi les journaux télévisés depuis le début de l’enquête ; trop occupée par sa relation avec Tomas, elle n’avait plus pensé au cliché pris par son frère sous la tente de la scène de crime. Lattier ne l’invita pas à s’asseoir, confirmant ainsi qu’elle allait passer un mauvais quart d’heure. Si ce petit con avait publié sans attendre sa permission, il ne verrait jamais New York ! Elle aurait sa peau avant.

			—	Capitaine Torrès, avez-vous une idée de la raison de votre convocation ?

			Elle prêta une oreille attentive au début d’explication donné par Lattier, puis son esprit capté par d’autres pensées décrocha. C’était devenu un réflexe. À chaque entretien avec son supérieur, elle enclenchait ce mécanisme de défense pour ne plus l’écouter. Elle revint brusquement à la réalité quand il frappa du poing sur son bureau.

			—	C’est inadmissible !

			—	Oui commandant !

			Elle avait répondu par automatisme. La suite, à laquelle elle se força à prêter une oreille attentive, lui confirma qu’elle avait effectivement bien deviné le motif de sa convocation.

			—	Qu’il soit votre frère ne lui donne pas tous les droits ! Vous n’aviez pas à lui permettre d’entrer sous la tente. Si cette protection est dressée sur une scène de crime dans un lieu public comme le Champ-de-Mars, ce n’est pas uniquement pour des raisons de préservation. C’est aussi pour éviter que des curieux filment avec leurs Smartphones et vendent leurs vidéos aux journaux ! Le procureur est furieux contre vous, il vous blâme d’avoir manqué de professionnalisme. Je suis par ailleurs de son avis : depuis quelque temps, vous me semblez dispersée. Je ne vous cache pas que votre attitude désinvolte vis-à-vis de votre travail perturbe certains membres de votre brigade qui m’en ont fait part à mots couverts, ne voulant pas vous nuire.

			La deuxième stratégie préférée de Lattier : insinuer le doute et diviser pour mieux régner. Louisa adopta la pose de la petite fille grondée, élaborant dans sa tête la meilleure torture à infliger à son frère pour lui faire regretter son arrogance.

			Puis ses pensées dérivèrent vers d’autres préoccupations : qu’allait-elle préparer à manger ce soir ? Pourquoi ne pas proposer à ses deux hommes une virée dans un restaurant pour couper la routine de la semaine ? Louisa en eut soudain plus qu’assez de Lattier qui n’arrêtait pas de pérorer. Elle l’interrompit.

			—	C’est noté commandant, dès que je croise mon frère, je l’abats d’une balle entre les deux yeux. Pour la suite, vous me la raconterez plus tard, j’ai une enquête à mener.

			Elle tourna les talons et s’éclipsa.

			Lattier l’avait saoulée et elle ne s’était pas sentie capable de le supporter plus longtemps. Qu’il décide ce qu’il voulait : avertissement, blâme, suspension… au choix de son humeur. Louisa s’en moquait éperdument.

			De retour dans son bureau, elle se laissa tomber dans son fauteuil et reprit son Smartphone en main. Aucun nouveau message de Tomas. Ah, les mecs ! Jamais là quand on a besoin d’eux, mais toujours disponibles pour une virée au lit ! Jetant un regard autour d’elle, elle trouva l’ambiance de la pièce morose. Tiens, une autre qualité de Lattier ! Vous coller une déprime monumentale en quelques secondes ! Vite, sortir d’ici, aller au bistrot où elle avait ses habitudes et vider un grand verre de n’importe quoi.

			En quittant les locaux, elle décida finalement de se rendre au Bar du Caviste sur la place Dauphine. Le patron voudrait encore sûrement mettre sa note sur l’ardoise de Tomas, mais Louisa trouva l’idée plutôt amusante.

			À l’arrivée, elle s’installa à la terrasse. Le serveur se présenta en moins d’une minute pour prendre la commande. Un grand café. Le propriétaire la reconnut et abandonna son comptoir pour venir la saluer. Un remords la saisit et Louisa s’apprêta à expliquer qu’elle paierait sa consommation, mais ce dernier ne lui en laissa pas le temps.

			—	Bonjour ! Sur l’ardoise de Tomas comme d’habitude ?

			—	Non, je vais…

			Il éclata de rire.

			—	Ne vous inquiétez pas, je suis informé. Tomas a bien rigolé quand je lui ai dit que vos cafés avaient été mis sur sa note. D’ailleurs, je dois y inscrire aussi toutes vos commandes désormais.

			Puis, plus sérieusement, il donna quelques précisions.

			—	J’ai reçu des consignes auxquelles je ne peux déroger. C’est un ami, mais il est armé !

			Il mit fin à la conversation. De nouveaux clients étaient venus s’installer au bar.

			—	Excusez-moi.

			Il regagna le zinc et le serveur revint avec son café. Louisa négligea la bûchette de sucre et trempa ses lèvres dans la tasse.

			Des badauds passaient devant l’établissement et Louisa s’amusa à les observer. Le soleil inondant la place lui donna des envies de vacances. Préparer les valises, prendre Robin à l’école et téléphoner à Tomas pour fixer un rendez-vous à l’aéroport. Partir pour n’importe quelle destination, mais ensemble.

			Le véhicule noir de la BRI qui déboucha du Pont-Neuf attira son attention. Il s’arrêta à sa hauteur et la porte latérale coulissa, laissant descendre un Tomas radieux. Il n’avait pas son équipement, juste un gilet pare-balles qu’il enleva aussitôt pour le lancer dans l’habitacle. Un collègue referma derrière lui et le camion reprit sa route vers le 36. Tomas se pencha pour l’embrasser et s’installa à côté d’elle.

			—	As-tu vu Lattier ?

			Elle marqua un temps de surprise avant de répondre.

			—	Comment as-tu su qu’il m’avait convoquée ?

			—	J’ai mes sources. Comme il n’est plus mon supérieur et que je ne dépends plus de son service, je l’ai intentionnellement croisé dans les toilettes pour lui dire d’être gentil. Un accident est si vite arrivé.

			Louisa se vexa aussitôt.

			—	Je suis assez grande pour m’occuper de moi !

			—	Je sais, Louisa, mais face à Lattier, il ne faut pas que tu restes seule. Sous ses airs d’abruti, il peut être redoutable.

			—	Ah oui ? Merci, je passe pour une pauvre fille trop cruche qui a besoin de son mec pour la défendre ! Tu as le beau rôle dans l’histoire !

			Tomas arbora un sourire charmeur. Elle détourna les yeux pour ne pas se laisser prendre au piège de son numéro de séduction.

			—	Je suis en colère !

			Il afficha alors un regard suppliant tout en imitant les gémissements d’un chiot. Louisa serra les lèvres pour ne pas rire. Une relation sentimentale entre adultes pouvait parfois conduire à des attitudes puériles. Cela lui fit du bien.

			Nathan avait raison, elle était amoureuse et forcément c’était visible : elle était incapable de cacher ses émotions. Comme à chaque fois qu’elle se trouvait en présence de Tomas, la situation lui échappait. Pour en reprendre le contrôle, elle orienta la conversation vers un cadre plus professionnel.

			—	Vous étiez en intervention ?

			—	Avec les stups. Mais tout s’est déroulé calmement.

			Louisa eut envie de le questionner sur son passé, sur cette zone d’ombre qui lui était inconnue. Mais la sagesse lui dicta de remettre cela à plus tard. Elle n’allait pas commencer à faire sa chiante sur ses ex. Vu le physique du gars et son pouvoir de séduction, c’était évident qu’il n’avait pas dormi seul en l’attendant.

			Tomas demanda un café et s’allongea en mode détente pour profiter un peu du soleil. Le serveur lui apporta sa commande. Mais, au moment de boire, des sirènes retentirent brusquement dans la rue. Précédant deux voitures de police qui passèrent à vive allure, le camion de la BRI stoppa devant la terrasse. Tomas fixa Louisa en haussant les épaules et déposa un rapide baiser sur ses lèvres. Puis il s’engouffra dans le véhicule sous les sifflements de ses collègues. La porte se referma et le camion redémarra.
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			De retour dans les locaux, Louisa retrouva Nathan et Ludmilla. L’intégration de celle-ci avait amené dans l’équipe un équilibre qui plaisait beaucoup à Louisa. Seule femme du service avant sa nomination au grade de capitaine et à la tête de la brigade, Louisa avait à l’époque appréhendé les réactions de ses collaborateurs. Mais son arrivée s’était bien passée. Peut-être aussi parce qu’elle était leur supérieure, ce qui lui avait certainement facilité le travail. Ludmilla en revanche était lieutenant, mais ses compétences en nouvelles technologies l’avaient rendue immédiatement populaire auprès des plus anciens pour qui l’informatique se limitait à Call of Duty sur la PS4 du salon.

			Les deux officiers étaient absorbés par les écrans de leurs PC. Louisa prit une chaise pour venir s’installer entre les deux bureaux.

			—	Allez, mes fidèles limiers, je veux vous entendre me dire que vous avez trouvé des pistes. Sinon, pas de croquettes ce soir !

			Nathan leva la main pour obtenir le droit de parole comme un élève le ferait avec son professeur. Louisa hocha la tête solennellement pour lui donner l’autorisation de s’exprimer.

			—	C’est juste pour te signaler que nous n’avons rien de concret !

			Elle eut soudain envie de lui tordre le cou, mais Ludmilla intervint pour soutenir son collègue.

			—	Nous avons fouillé la vie complète de Jean-Marc Vallet. Je dirais même, connaissant un peu mieux le personnage, que les employés de la société ont du souci à se faire. Ce type n’est que l’ombre de Langolier. Je doute que l’entreprise survive longtemps avec lui à la direction. Il est clean, dans une existence bien rangée et d’une platitude épouvantable.

			—	Bon, dans ce cas, des suggestions ?

			Ludmilla et Nathan échangèrent un regard en restant silencieux.

			—	Si je comprends bien, c’est l’impasse. Je vais finir par croire que Célestin avait raison. Il nous faudra attendre le prochain mort pour trouver une nouvelle piste à suivre.

			Louisa se frotta les mains.

			—	Alors plongeons-nous dans le passé de notre victime. Épluchez tout, de sa première dent à son dernier chagrin d’amour en n’oubliant pas les cadavres qu’il n’a pas manqué, comme tout un chacun, de dissimuler dans un placard. Faites-moi un rapport complet sur la vie merveilleuse d’Yves Langolier.

			Nathan poussa un soupir plaintif qui en disait long sur sa motivation.

			—	Maintenant ?

			—	Ah non ! Ce serait mesquin de ma part de vous mettre la pression après tout le travail que vous avez déjà fourni. Je veux ces informations pour…

			Louisa marque une pause, ménageant le suspense.

			—	… tout de suite ! Au boulot, lieutenant Briard !

			Louisa quitta sa chaise, et juste avant d’entrer dans son bureau, se tourna vers ses deux collaborateurs avec un grand sourire.

			—	Vous n’imaginez pas comme c’est bon de commander !

			Nathan répliqua par une grimace de mépris.

			Louisa récupéra son arme rangée dans un tiroir et, tout en gagnant la sortie, se concentra sur son problème de la soirée. Dans quel restaurant allait-elle emmener Tomas et Robin ?
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			Antoine Delavega rangea la caisse à outils dans la camionnette. Il venait de terminer une intervention au domicile d’un client qui s’était improvisé plombier. Après une tentative pour réparer une fuite sous l’évier, celui-ci n’avait réussi qu’à inonder sa cuisine.

			Delavega frotta sa combinaison de travail. Il avait exploré sous le meuble qui n’avait pas connu le passage régulier de la brosse ou de l’éponge. À un moment, quelque chose avait même frôlé son cou et il avait ravalé un cri d’effroi qui n’aurait sans doute pas redoré son blason. Par la suite, il s’était dépêché de finir le travail pour s’extirper le plus rapidement possible de cet endroit.

			Puis il avait présenté une note qui avait fait pâlir son client. Mais ce dernier avait finalement cédé en sortant une liasse de billets. Chaque fois qu’il le pouvait, Delavega acceptait les règlements en espèces, qui lui permettaient de se faire une petite « cagnotte » non négligeable. Plombier depuis peu de temps, il sillonnait les rues de Paris et sa banlieue pour intervenir dans les cuisines et les sanitaires. Il avait déjà été confronté à de multiples comportements étranges de la part de ses clients. Certains vous prenaient les outils des mains pour faire à votre place, d’autres devenaient menaçants au moment de régler, et ceux qui voulaient offrir leur femme pour compenser un défaut de paiement.

			Delavega vérifia qu’il avait correctement rangé tout son matériel dans les casiers et verrouillé tous les tiroirs du meuble de sa camionnette. Tout devait rester en place lorsqu’il roulait. Puis il sortit un paquet de Chersterfield, en alluma une et tira goulûment sur le filtre. Il avait encore le temps avant la prochaine intervention, qui n’était pas une urgence. Le client avait précisé que la cuvette qu’il avait installée sous le chauffe-eau se remplissait lentement. Après une rapide évaluation de la situation par téléphone, ils avaient convenu d’une heure pour le rendez-vous.

			Tout en tirant sur sa cigarette, Antoine Delavega recompta mentalement la recette de la journée, qui était plutôt correcte. Ses revenus étaient en constante hausse depuis plusieurs mois en plus du black qu’il ne déclarait pas. Un sourire de satisfaction éclaira son visage. Il s’installa au volant de son véhicule. Prochaine destination, le 13e arrondissement.

			Il s’engagea dans la circulation et, en conducteur aguerri des rues de la capitale, se faufila avec dextérité entre les autres voitures. Même s’il avait le temps, le travail commandait et il ne devait pas perdre la main. Chaque minute gagnée dans ses trajets représentait parfois jusqu’à trois clients de plus dans la journée. Cette réalité n’était pas à négliger pour le chiffre d’affaires. Il déboîta pour passer sur la file de gauche, faisant une queue de poisson au véhicule derrière lui. Un coup de Klaxon sanctionna sa mauvaise conduite. Il n’en tint pas compte. Il retourna dans la voie précédente, après avoir doublé plusieurs voitures. Il continuait ainsi à rouler sans s’occuper de rien.

			Son téléphone fixé sur le support du tableau de bord se mit à vibrer. Il répondit à l’appel avec le kit mains libres. À l’autre bout, l’interlocutrice montrait des signes flagrants de panique. D’une voix entrecoupée de sanglots, elle tentait d’expliquer la tragédie dont elle était victime. Son débit était tel que les mots se bousculaient pour ne former que des phrases incompréhensibles. Antoine Delavega réussit à la calmer et à obtenir des informations plus précises. Elle avait une fuite sous sa baignoire. Mais la véritable cause de son désarroi était l’entretien pour lequel elle devait se préparer et elle voulait absolument prendre un bain avant. Son prochain rendez-vous n’ayant lieu que dans une petite heure, il nota l’adresse et estima qu’il avait le temps de passer faire une réparation de fortune. Ensuite, il proposerait à la cliente de revenir plus tard pour exécuter un vrai travail. Cela lui permettrait d’établir deux factures.

			En arrivant dans la rue Lebrun, au 38, selon l’adresse donnée par la femme au téléphone, il trouva une place pour garer sa camionnette. Un coup de chance. Équipé de sa caisse à outils, il se présenta devant l’entrée. C’était une porte en bois grossièrement peinte en bleu et qui aurait certainement apprécié un léger ravalement. Il la poussa du plat de la main. Elle tourna sur ses gonds en grinçant. Antoine Delavega marqua un temps d’hésitation avant de s’avancer dans le couloir. Il arriva dans une petite cour intérieure comme on en trouvait dans ces vieux quartiers parisiens. Il progressa ensuite jusqu’au pied d’un escalier. Ajustant la lanière de sa caisse à outils sur son épaule, il entreprit l’ascension.

			La cliente avait indiqué le premier, deuxième gauche. Il observa autour de lui en montant les marches qui grincèrent sous son poids. Ce serait bien le dernier endroit où il aurait loué un appartement. Il arriva bientôt devant la porte, du moins le supposa-t-il. La femme avait dit s’appeler Mercier, mais aucun nom n’y figurait. Il s’aventura tout de même à sonner. Si ce n’était pas celle-ci, il s’excuserait et se ferait indiquer la bonne entrée. Pas de réponse. Hésitant à partir, mais motivé par l’appât du gain, il renouvela son geste. Toujours rien. Prêt à rebrousser chemin, il fut surpris quand la porte s’ouvrit sur quelques centimètres. Il attendit un peu et, comme rien ne bougeait, poussa doucement le battant pour entrer.

			L’appartement était faiblement éclairé. Il s’avança lentement en hésitant. Aucun meuble n’occupait la pièce. Tout paraissait totalement vide. Absolument rien n’indiquait que quelqu’un vivait ici. Du carton collé contre les carreaux atténuait fortement la lumière de l’extérieur. Il appela.

			—	Y a quelqu’un ?

			Sa voix résonna en une sonorité lugubre. Mais il n’obtint aucune réponse. Le silence de l’appartement le déstabilisa. Puis la peur s’insinua sournoisement en lui. D’abord sous la forme d’un désagréable picotement au creux du ventre. Puis elle devint angoissante. Il recula doucement vers la porte. Les lames du parquet craquèrent sinistrement sous ses pas.

			Une voix d’homme retentit :

			—	Ne partez pas, ce serait dommage !

			Il sursauta si fort à ces mots que la lanière de sa caisse à outils glissa de son épaule et cette dernière percuta le sol en répandant son contenu. La gorge serrée, il s’exprima avec difficulté.

			—	Bonjour. Je suis là p… pour…

			Il cessa immédiatement de parler pour observer la silhouette qui venait d’apparaître dans le couloir sur sa gauche. L’individu était vêtu de noir : pantalon de sport, sweat avec la capuche rabattue sur la tête. Ce qui troubla son esprit, c’était la cagoule de tissu d’où ressortaient deux yeux bleus qui semblèrent vouloir l’hypnotiser.

			—	Qui êtes-vous ? C’est vous qui m’avez contacté pour la fuite sous la baignoire ?

			N’obtenant aucune réponse, il recula pas à pas. Sa respiration devint saccadée. Revenu de sa première surprise, il posa une nouvelle fois sa question.

			—	C’est vous qui m’avez téléphoné ?

			L’individu leva le bras dans sa direction. Il tenait un objet que Delavega mit quelques secondes à identifier. Un Taser.

			—	Vous êtes de la police ?

			Avant même qu’il n’entende le plop de l’arme, les broches s’étaient déjà fichées dans sa poitrine. La décharge électrique lui fit plier les jambes. Il tomba à genoux, secoué comme un pantin. Sa dernière vision fut ces yeux bleus accusateurs qui le fixaient. Une douleur sourde se diffusa dans son crâne et il sombra dans le noir absolu.
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			Louisa observait son fils, assis face à elle, à la table du restaurant. Tomas devait les rejoindre après le travail. Elle lui avait envoyé l’adresse de l’établissement par SMS et avait réservé pour trois. Le serveur avait proposé un apéritif offert par la maison pour patienter et elle avait pris un Martini et Robin, un Coca-Cola. Tomas arriva une vingtaine de minutes plus tard. Il s’était changé. Pantalon de toile noir et chemise blanche. Il fit une entrée remarquée, soulignée par une démarche masculine sûre, auréolée d’un magnétisme torride. Monsieur savait se mettre en scène. Quelques femmes se retournèrent sur son passage. Louisa l’accueillit, souriante et troublée, mais avant tout flattée. Puis la réaction de Robin l’interpella. Le gamin se leva pour se jeter contre Tomas qui l’enserra de ses bras comme un père l’aurait fait avec son fils. Ensuite le jeune garçon lui prit la main pour l’accompagner jusqu’à sa chaise. Louisa retint des larmes de joie. Même dans ses rêves de bonheur les plus fous, elle n’aurait osé espérer qu’une telle relation puisse se tisser entre son amant et son fils.

			Robin avait atteint l’âge de quitter la protection maternelle. Il devait se tourner vers une force et une image paternelle qui l’aideraient à se construire. Tomas arrivait à point nommé dans la vie de l’adolescent.

			La conversation s’engagea sur toutes sortes de sujets avant de s’orienter ensuite vers leur travail respectif. Quand Tomas en vint à expliquer l’intervention de la BRI de l’après-midi, les yeux du jeune garçon s’allumèrent de curiosité. Ravi d’obtenir son attention, Tomas décrivit toute l’action comme on narre un film vu au cinéma. Cependant, au grand soulagement de Louisa, il accentua les moments de suspense en minimisant les plus crus.

			Le serveur distribua les menus. Ils firent leur choix et on leur apporta les plats quelques minutes plus tard. Ils mangèrent tout en continuant à converser. Louisa vivait un rêve. Leur relation devait perdurer ; sinon, son fils serait trop malheureux. Tomas serait donc le deuxième homme de sa vie, puisqu’on lui avait retiré le premier. Elle devait tout faire pour que l’avenir aille en ce sens.

			Quand ils quittèrent le restaurant, il était tard et ils rentrèrent directement à l’appartement. Après un brossage de dents, Robin, épuisé, gagna son lit. Louisa se rendit dans la salle de bains afin de se préparer pour la nuit. Depuis longtemps, depuis une éternité, elle ne s’était plus souri dans le miroir. Elle contempla son reflet et se fit un clin d’œil.

			—	Bravo, ma vieille, tu sais encore y faire !

			Elle se déshabilla entièrement et gagna la chambre. Tomas, assis en tailleur sur le lit, fixa son attention sur elle dès son apparition. Une lueur de désir explosa dans ses yeux. Louisa lui sourit et s’avança en roulant des hanches. Il allait voir de quoi était capable une quadra !
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			Louisa s’éveilla et s’étira longuement. La lumière du jour filtrait par les rideaux et elle constata que le volet roulant était déjà ouvert. Elle supposa avoir oublié de le fermer la veille au retour du restaurant. Dès qu’elle était entrée dans la chambre, Tomas s’était jeté sur elle comme elle aimait qu’il le fasse pour l’entraîner dans un tourbillon de plaisir sexuel. Le store avait été alors le dernier de ses soucis. Il s’était appliqué à la faire parvenir plusieurs fois à l’orgasme, il n’était pas homme à renoncer à un défi. La tête enfouie dans le creux de l’épaule de son partenaire, Louisa l’avait mordue pour étouffer ses cris de jouissance. Honteuse, elle s’était ensuite excusée en découvrant la trace de ses dents profondément marquées dans la chair de son amant. Ils avaient ri comme des fous avant de s’endormir dans les bras l’un de l’autre.

			Elle se tourna pour prendre connaissance de l’heure au réveil sur la table de nuit.

			—	Oh non !

			Elle sauta à bas du lit, nue, et se précipita dans la salle de bains pour revêtir un peignoir avant de descendre l’escalier et de se rendre directement dans la chambre de son fils. Vide ! La couette était tirée et la fenêtre entrouverte. Elle gagna ensuite la cuisine. Une tasse avec deux capsules pour la machine à café était posée sur la table, un petit bout de papier coincé en dessous. Elle reconnut l’écriture de Robin : « Bonne journée, maman ».

			Tomas et lui, levés tôt, étaient partis en la laissant dormir. Elle allait de nouveau être en retard au travail, mais dans le fond, elle s’en moquait. Son objectif premier était de prendre une douche. Elle alla en direction de la salle de bains. L’eau chaude la revigora. Après une exploration du désordre dans la penderie afin de dénicher une tenue, elle fut prête à partir.

			Arrivée au 36 quai des Orfèvres, Louisa gara sa voiture et monta dans les locaux. Elle entra dans son bureau et se laissa tomber dans son fauteuil. D’un geste mécanique, elle s’empara de son Smartphone pour vérifier l’arrivée de nouveaux messages. En appuyant brièvement sur le bouton pour le sortir du mode veille, elle constata que l’écran restait désespérément noir. Elle se rappela soudainement l’avoir éteint au restaurant pour passer une soirée tranquille, et avoir ensuite totalement oublié de le rallumer ce matin.

			L’appareil mit environ une minute pour s’ouvrir et se connecter au réseau GSM. Aussitôt, le jingle musical qui l’avertissait de l’arrivée d’un message ou d’un nouvel appel retentit.

			« Vous avez un appel, reçu aujourd’hui à 8 h 50 : Chef, on a un nouveau corps au parc des Buttes-Chaumont »

			C’était la voix de Ludmilla. L’heure lui indiqua qu’elle avait pris connaissance du message avec seulement une demi-heure de retard. En partant immédiatement et en roulant à pleine vitesse, elle arriverait sûrement à temps.

			Tout en dévalant l’escalier, elle chercha une excuse suffisamment valable pour lui éviter une mise à mort par le commandant Lattier. Elle s’engouffra dans la Fiat 500 et démarra comme une folle. Tout en regardant la route, elle consulta les SMS reçus.

			—	Corps. Buttes. Sibylle.

			Louisa aimait les SMS de Nathan : simples et faciles à lire, surtout en mode conduite. Elle prit la direction du parc des Buttes-Chaumont. À l’entrée, elle abaissa le pare-soleil siglé « Police » et s’engagea dans les allées, ordinairement interdites aux véhicules hormis ceux des équipes d’entretien.

			À cette heure matinale, peu de monde était là, et elle gagna rapidement le pont métallique de l’île du Belvédère qui hébergeait le temple de la Sibylle. Plusieurs voitures étaient déjà stationnées devant. Louisa se gara derrière les autres et sauta de la Fiat 500. Son téléphone sonna dans sa poche. C’était Nathan.

			—	Salut !

			—	Louisa, où es-tu ?

			—	Sur la passerelle, j’arrive.

			—	Le proc est là.

			Nathan avait baissé la voix, comme s’il s’était caché pour l’appeler.

			—	Amène-toi en vitesse !

			Il raccrocha. Louisa ralentit le pas. Elle avait déjà franchi la moitié des 65 mètres du pont. Il lui restait, à présent, une trentaine de mètres à parcourir pour atteindre l’autre côté et réfléchir à sa reconversion professionnelle. Entre l’entretien d’hier avec Lattier et son retard ce matin sur une scène de crime en présence du procureur, sa carrière de capitaine allait rapidement arriver à son terme.

			Dans quel secteur allait-elle pouvoir officier à l’avenir ? Parfois, les anciens flics se découvraient une passion pour la restauration en s’achetant un petit établissement, mais sa cuisine était désastreuse. Ouvrir une agence de détectives privés pour surveiller des adultères sordides lui parut ringard et son baccalauréat ne lui servirait à rien. Son CV tenait sur un timbre-poste. Peut-être comme escort girl ? Elle avait encore quelques beaux restes et savait envoyer un trentenaire au plafond. Peut-être ferait-elle un malheur parmi les cols blancs du quartier de la Défense ? Même la perspective de finir cougar sur un site du Net ne lui parut plus si absurde.

			Avec appréhension, elle arriva au bout de sa traversée pour prendre l’allée qui menait vers le petit temple. Elle positiva en pensant qu’aujourd’hui, c’était son jour de chance : elle allait se faire virer de la police nationale sous un soleil radieux, entourée de papillons et de petits oiseaux. Le dôme en pierre du monument se profila par-delà les buissons. Il ne lui restait plus que quelques mètres pour trouver l’idée de génie qui sauverait sa carrière.

			Le corps de la victime reposait sur un banc. Il était affalé comme si la personne s’était endormie, ivre morte. Louisa identifia tout de suite un homme. Une barbe de trois jours lui mangeait le visage et le renflement du slip ne laissait place à aucune ambiguïté. Il était maquillé grossièrement, vêtu de bas résille et porte-jarretelles noir, d’une culotte et d’un bustier rouge en imitation soie.

			Le commandant Lattier et le procureur discutaient à l’écart. Le mieux était d’adopter une attitude professionnelle en allant directement vers le corps.

			—	On dirait une vieille pute sur le retour !

			Louisa sursauta. Célestin s’était approché sans bruit et, concentrée sur l’examen de la victime, elle ne l’avait pas entendu.

			—	Tu m’as fait peur !

			Il lui fit un clin d’œil et pointa sa joue avec son index. Elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Ce rituel était immuable entre eux deux.

			—	Je suis en retard.

			—	De peu, le procureur n’est là que depuis dix minutes.

			—	Dans ce cas, je vais aller les saluer. Je te vois plus tard.

			Elle laissa Célestin et rejoignit Lattier et le magistrat.

			—	Monsieur le procureur, excusez mon retard.

			L’homme, la cinquantaine, lunettes, calvitie et costume taillé sur mesure à la mode italienne, esquissa un sourire.

			—	Si vous avez rencontré les mêmes difficultés que moi pour circuler ce matin, dans ce cas je vous félicite, vous êtes en avance.

			Et hop, sauvée la carrière professionnelle ! Elle hocha la tête en signe de salut à l’intention du commandant Lattier.

			—	Capitaine Torrès, en dehors de quelques dérapages photographiques, pourriez-vous me faire un point sur votre enquête ?

			Louisa se sentit rougir.

			—	Certainement, monsieur le procureur. Le travail de mon équipe s’est orienté vers l’entourage professionnel d’Yves Langolier, la première victime. Mais n’ayant rien trouvé de particulier de ce côté, j’ai fait étendre les recherches à son passé. Désormais, je crois qu’il va falloir changer de stratégie. Nous avons des informations sur cette nouvelle victime ?

			Le commandant Lattier prit la parole.

			—	Il s’agit d’un certain Antoine Delavega.

			—	Comme Zorro ?

			Louisa se pinça aussitôt les lèvres. Cette réflexion idiote et incongrue au vu de la situation lui avait échappé. Si elle fit sourire le procureur, en revanche Lattier la fusilla du regard. Elle se racla la gorge.

			—	Euh… je… je vais voir le légiste.

			Elle tourna rapidement les talons et repartit d’un pas pressé vers la victime. Célestin s’était assis sur un autre banc du petit square.

			—	Tout s’est bien passé ?

			Louisa prit place à côté de lui.

			—	Je viens de vivre un grand moment de solitude. On attend quelqu’un ?

			—	La PTS. Lucie doit arriver avec son équipe. Aux dernières nouvelles, ils bossaient sur un suicidé qui s’est jeté sous le métro.

			—	Ludmilla et Nathan ?

			—	Ils sont à l’entrée du parc, côté porte de Crimée. La camionnette de notre nouvel ami y est, paraît-il, mal garée.

			Tout en parlant, Louisa désigna le mort sur son banc.

			—	Comment connaît-on son identité ?

			—	Comme pour Langolier, il avait ses papiers sur lui. Nathan a consulté le central pour faire une recherche et en retour, nous avons eu le pedigree de monsieur. Pour le véhicule, l’information est venue de la fourrière, contactée pour l’enlèvement d’une camionnette mal garée à l’entrée nord-est du parc.

			—	Qui a trouvé le corps ?

			—	Eh bien, imagine-toi que c’est un collègue, justement. Un agent de la préfecture de police du 19e arrondissement. Il passe ici tous les matins en faisant son jogging avant de prendre son service. D’habitude, il ne voit personne, mais aujourd’hui, il a eu droit à une surprise. Il a prévenu son commissariat et ils ont contacté le 36.

			—	Tu peux déjà m’en dire un bout sur notre nouveau client.

			—	Pour ce que j’ai réussi à observer sans toucher le corps, il semblerait que le tueur lui ait infligé le même traitement qu’à notre ami Langolier. Une légère décoloration sur la nuque nous indique que les vertèbres sont brisées.

			—	Pourquoi les habille-t-il ainsi ?

			—	Il n’est peut-être pas dénué d’un certain sens de l’humour.

			—	Un fantasme inassouvi ?

			—	Non, il les humilie ! Les femmes adoptent facilement les codes masculins dans leurs garde-robes, même si elles y apportent toujours une touche personnelle. Le pantalon, le chemisier, les baskets. Quand un mec revêt des tenues féminines, c’est quelquefois pour des jeux sexuels dans l’intimité ou lors de fêtes et dans ce cas, il est question de dérision et d’amusement. Dans notre culture, un homme se travestit rarement par choix, ce serait comme une sorte de castration mentale. Note qu’il faut aussi prendre en compte le concept de transgenre, mais je doute que ce soit le cas ici. Notre tueur veut les humilier, c’est certain.

			—	Une femme ?

			—	J’y ai pensé, mais après l’autopsie de Langolier, je n’en suis plus si sûr. Certains des coups portés sont violents, faisant d’énormes dégâts. Il faut une grande force physique pour laisser de telles marques. Je sais que mes propos peuvent paraître sexistes, mais je ne vois pas une femme utiliser ce genre de procédé. Vous êtes moins barbares.

			—	Tu es un romantique d’un autre siècle, mon vieux Célestin.

			—	Il me serait impossible de survivre à la perte de mes illusions, ma petite Louisa.

			Ils furent interrompus par l’arrivée de Lucie et de l’équipe de la police scientifique, qui commencèrent immédiatement les investigations. La jeune femme rousse se laissa choir sur le banc entre eux deux. Elle soufflait comme une locomotive.

			—	Il faut absolument que j’arrête de fumer et que je reprenne le sport. C’est horrible ! J’ai cru ne jamais arriver jusqu’ici !

			Célestin ricana.

			—	C’est peut-être aussi la fatigue. Trop d’activité nocturne, non ?

			—	Mon pauvre Célestin, en ce moment, je traverse le pire désert sentimental de toute mon existence, au point que je songe à entrer au couvent. J’aurais au moins une excuse pour justifier la désaffection des mecs pour ma chambre. Bien ! Trêve de plaisanterie, qu’avez-vous à me vendre ?

			—	Homme, trente-cinq, quarante ans, cent kilos, mort.

			—	Ça me paraît être un bon début.

			Lucie se leva pour aller observer plus en détail le corps sur le banc, qui faisait déjà l’objet de toute l’attention de son équipe. Elle tourna autour puis revint à la place qu’elle occupait précédemment.

			—	Les fringues sont de mauvaise qualité et trop vulgaires pour moi !

			Célestin l’approuva.

			—	En effet, je ne te vois pas du tout habillée comme cela.

			Elle soupira.

			—	Mon pauvre ami, tu n’imagines pas tout ce qu’une femme doit faire comme efforts, et parfois mettre en place comme stratégie, pour attirer l’attention du mâle !

			—	C’est parce que tu es trop exigeante.

			Louisa recentra la conversation sur la victime.

			—	Peut-on déjà parler de tueur en série, selon vous ?

			C’est Lucie qui répondit la première à sa question.

			—	Tu peux t’attendre à ramasser d’autres corps. Quand je regarde cette nouvelle victime, j’ai dans l’idée qu’elle n’est qu’un maillon d’une longue série.

			Elle se leva à nouveau, ayant recouvré une respiration normale.

			—	Bon, les enfants, la récréation est finie pour moi. Au boulot !

			Lucie les abandonna pour rejoindre son équipe.

			—	Et pour la suite ?

			Louisa se tourna vers Célestin en fronçant les sourcils.

			—	Que veux-tu dire ?

			—	Eh bien, pour l’enquête, que comptes-tu faire ?

			—	Je ne sais pas. Je me dis que je pourrais peut-être mener l’affaire à son terme en arrêtant le tueur et empêcher de nouvelles victimes. Une idée comme une autre. En général, c’est la procédure.

			Le ton se voulait ironique et le légiste l’avait compris.

			—	Je ne plaisante pas, Louisa. Tu sais que je ne mets pas en doute tes compétences, mais tu n’es pas au mieux de ta concentration en ce moment. Prends des vacances et décharge-toi de ce dossier. Ce sera la première fois de ta carrière et tout le monde comprendra.

			—	Pas Lattier ! Il n’attend qu’un faux pas pour me clouer au pilori !

			—	Et alors ? Avec tes états de service, tu ne risques absolument rien. Je plaiderai en ta faveur auprès du commissaire.

			—	Merci, Célestin, mais je refuse de laisser ce gros con m’humilier.

			—	Dans ce cas, ne reste pas seule. Tu peux compter sur moi.

			—	Merci, Célestin.

			Elle se serra contre lui, sans s’occuper du regard des autres. Célestin lui rendit son accolade et l’embrassa sur la joue.

			—	Allez, viens ! Mettons-nous au travail.

			—	Je vais rejoindre Nathan et Ludmilla près de la camionnette. À plus tard.

			Elle partit d’un pas rapide en direction de sa voiture.

		


		
			21

			 

			 

			Nathan et Ludmilla avaient entrepris une fouille minutieuse de la camionnette d’Antoine Delavega. Louisa arriva une dizaine de minutes après avoir quitté le légiste. Elle les salua et entra directement dans le vif du sujet.

			—	Du concret ?

			Nathan, qui s’était glissé sous le tableau de bord pour attraper un morceau de papier coincé sous le tapis, se releva.

			—	Oui, ce type devait avoir un taux de cholestérol et de sucre dangereusement élevé, le tueur lui a peut-être rendu service. Le plancher de la camionnette est jonché de notes de restaurant MacDonald’s.

			Ludmilla intervint.

			—	La PTS doit nous envoyer une équipe, mais ils sont un peu débordés pour l’instant. Nous avons l’accord de Lucie pour inspecter, mais nous n’avons rien relevé de probant.

			—	Le véhicule a été nettoyé, selon vous ?

			—	Je n’en ai pas l’impression. Nathan et moi avons fouillé partout. C’est juste la voiture d’un plombier.

			—	À propos de Langolier, avez-vous trouvé, dans son passé, des éléments susceptibles de nous faire avancer ?

			—	On travaillait dessus quand l’info de la découverte est tombée. On devrait pouvoir te remettre un dossier complet ce soir.

			—	O.K., vous appelez une patrouille pour surveiller le véhicule et vous rentrez au bureau. Je veux un inventaire sur Langolier et sur cette nouvelle victime pour la fin de la journée. Débriefing à 17 heures en salle de réunion. Moi, de mon côté, je retourne là-bas.

			Ils acquiescèrent et Louisa regagna sa voiture pour rejoindre l’île du parc des Buttes-Chaumont.

		


		
			22

			 

			 

			Le corps d’Antoine Delavega reposait à présent dans une housse mortuaire noire sur une civière. Célestin, penché dessus, se releva à l’arrivée de Louisa.

			—	Ce type est décédé depuis une vingtaine d’heures environ. La rigidité cadavérique est bien avancée. Je peux te dire aussi que cette fois, le tueur s’est particulièrement acharné.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Je ne peux pas encore confirmer l’objet avec lequel il a frappé le corps. Les contusions et les fractures sont innombrables. Le squelette de ce pauvre type est en miettes.

			—	Batte de base-ball ?

			—	Dans son cas, je pencherais plutôt pour une sorte d’arme avec démultiplication de la force d’impact.

			—	Éclaire-moi, Célestin.

			—	Les marques ne correspondent pas, elles ne sont pas assez larges. J’opte donc pour un fléau constitué certainement de barres de fer, mais je ne peux pas encore le confirmer. Je dois faire une autopsie.

			—	Tu veux parler de ce truc utilisé par les paysans au Moyen Âge ?

			—	Ta culture m’impressionne, Louisa.

			—	Eh ! Je ne suis pas idiote !

			—	Non, ma belle, je le sais. Mais beaucoup de gens ignorent ce qu’est un fléau en termes d’outils de travail de la paysannerie et pour être honnête, ce n’est pas le genre d’information qui va te permettre de briller dans une soirée. Alors, les gens s’en moquent un peu, c’est normal.

			—	Cet homme a dû vivre un martyre avant de mourir.

			—	La subtilité consiste à commencer par le bas du corps en brisant les os des membres inférieurs. La victime souffre beaucoup tout en restant en vie. Un raffinement dans l’art de la torture et de la cruauté.

			—	Combien de temps pour l’autopsie ?

			—	L’ambulance va partir dans une dizaine de minutes. Je commencerai dès qu’il sera arrivé à l’IML. Allez, en me dépêchant un peu, tu auras mon rapport pour 16 heures au plus tard.

			—	J’ai envoyé Nathan et Ludmilla au bureau pour faire des recherches sur la victime et j’ai prévu un débriefing à 17 heures à la salle de réunion. Viens prendre un café, l’équipe sera ravie de ta visite.

			—	Entendu.

			Deux secouristes arrivèrent par le petit chemin pour emporter le corps vers l’ambulance. Célestin leur emboîta le pas.

			—	Je t’apporte mon rapport ce soir.

			Louisa regardait le légiste suivre la civière quand une voix retentit derrière elle.

			—	Capitaine Torrès, j’ose espérer que vous serez à la hauteur de la tâche !

			Louisa se retourna pour se retrouver face au commandant. Il la fixait avec ce sourire narquois qui avait le don de l’agacer. Sans la présence des autres autour, elle l’aurait volontiers giflé.

			—	Vous en doutez ?

			Il ricana.

			—	Je doute de peu de choses, capitaine Torrès, mais votre capacité à être un officier de police en fait partie.

			—	Soyez sans crainte commandant, je vais réussir, et cela dans votre intérêt.

			—	Dans mon intérêt ?

			—	Bien évidemment ! J’arrête le tueur, et je vous laisse l’entière jouissance de fanfaronner devant la presse ! Je m’en voudrais de vous priver du seul plaisir que vous ayez dans la vie. Vous obtiendrez peut-être une nouvelle promotion. Loin, très loin…

			Louisa entendait sa propre voix comme si les paroles n’étaient pas sorties de sa bouche. Était-ce elle qui parlait en ce moment à son supérieur ? Toutes ces années, elle avait ravalé sa colère, supporté les humiliations, les brimades, les allusions lourdes, sans autre possibilité de réponse que le sourire. Aujourd’hui, elle sentait poindre en elle une nouvelle force.

			—	Mais, dites-moi, capitaine Torrès, vos relations intimes avec la BRI vous rendent téméraire et arrogante.

			Louisa connaissait enfin la vraie raison du comportement de Lattier à son encontre : sa liaison avec Tomas. La rapide collaboration entre les deux hommes avait été plutôt houleuse, voire à couteaux tirés. Après une enquête extrêmement difficile au cours de laquelle Tomas avait arrêté deux tueurs qui brûlaient vives leurs victimes, il avait demandé son transfert à la BRI.

			—	Je m’efforce surtout de faire ce qu’il faut pour mettre une plus grande distance entre nous.

			—	Bonne idée. Mais rassurez-vous, Louisa, quand j’aurai obtenu votre retrait du terrain pour une mutation au service des archives, nous aurons peu l’occasion de nous croiser.

			Il tourna le dos et s’éloigna. Elle devait reconnaître que Lattier avait le don de toujours avoir le dernier mot, ce qui le rendait encore plus exaspérant et antipathique.
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			Assise au volant, Louisa fixait intensément la voiture de devant, les pensées prises par les paroles de Lattier et Célestin. Elle n’avait aucun doute quant à ses capacités à mener cette enquête, mais ce dernier avait peut-être raison. En ce moment, sa vie privée vivait de grands chamboulements. Elle réussissait à donner le change à son équipe, mais son esprit décrochait sans arrêt pour aller se perdre dans des pensées parfois inavouables. Ses interlocuteurs devaient souvent lui rappeler leur présence.

			Jusqu’à présent, le capitaine Louisa Torrès, c’était un taux de résolution d’enquêtes très honorable, car sa vie personnelle était un désert. Elle s’était de fait consacrée uniquement à sa profession. Mais en ce moment, cette vie privée mobilisait toute son attention et son énergie au quotidien. C’était la première fois qu’elle avait tant de mal à s’investir dans une enquête. Sa stratégie d’investigation avait toujours consisté à s’occuper de tout et être partout à la fois.

			Depuis la découverte du corps d’Yves Langolier, elle se faisait l’effet d’être une citoyenne lambda suivant l’affaire dans les journaux. Célestin avait raison, une demande pour être dessaisie de l’enquête serait préférable. La démarche aurait un caractère exceptionnel et personne ne lui en tiendrait rigueur. Cependant, quand elle y réfléchissait, sa fibre policière lui interdisait de faire valoir cette option. L’idée avait toutes les apparences d’un échec professionnel. Elle gara la voiture dans la cour du 36 sans avoir trouvé la réponse à son dilemme.

			Ludmilla et Nathan pianotaient frénétiquement sur les claviers de leurs PC.

			—	Vous dénichez du concret, les enfants ?

			Ludmilla leva le nez de son écran.

			—	Antoine Delavega a fait l’objet de plusieurs condamnations. Des petits délits pour la plupart. Mais plus rien depuis plusieurs années. Il est veuf, son épouse est morte très jeune d’une leucémie, d’après les informations que j’ai obtenues. Il ne s’est pas remarié. Son adresse connue est un appartement au 5 rue des Peupliers à Issy-les-Moulineaux, troisième étage.

			—	Je vais y faire un tour. On possède les clés de l’entrée ?

			—	Je les ai prises sur la camionnette en laissant seulement celle du contact pour la scientifique.

			Ludmilla sortit un trousseau et le donna à Louisa. Décidément, cette nouvelle recrue avait de la ressource.

			—	Bien joué. Continuez à chercher, on se revoit au débriefing de 17 heures.

			Clés en main, Louisa prit la direction de la sortie.

			La rue des Peupliers était encombrée de véhicules et elle eut quelques difficultés à trouver une place pour garer sa voiture. Elle entra dans l’immeuble et, avant d’ouvrir la porte du logement, s’équipa d’une paire de gants en latex.

			L’appartement trois-pièces était sale. Des emballages de pizza et de nourriture chinoise avaient commencé à moisir sur la table du salon. La cuisine était immonde avec de la vaisselle empilée dans l’évier, des traces de gras et de brûlé tout autour de la gazinière. Une odeur de poisson et de viande avariée. Louisa sentit son estomac se contracter. Laissant son regard errer à la recherche du détail ou de l’objet qui la mènerait sur une piste, elle entreprit l’exploration de tous les tiroirs et placards et se félicita d’avoir pris la précaution de se munir de gants.

			Dans la commode de la chambre, la couleur de certains sous-vêtements confirmait une rare utilisation du lave-linge. Ce n’était donc pas une légende : des mecs rangeaient leurs habits, et les remettaient sans les avoir lavés ! Elle surveillerait Tomas. Elle chercha ensuite dans les poches de vestes, chemises, pantalons, mais ne trouva rien. Après plus d’une heure de fouille infructueuse, elle abandonna et quitta les lieux.

			À son retour à la brigade criminelle, Ludmilla et Nathan étaient partis déjeuner. Louisa décida de les imiter. Elle se rendit au Bistrot de Flore, place de l’Hôtel de Ville. Elle s’installa à la terrasse et commanda une petite salade César. Le temps était magnifique sur Paris et les tables se trouvèrent rapidement prises d’assaut.

			Elle consulta son Smartphone. Un SMS de son fils l’avertissait de son retour une heure plus tôt de l’école pour cause de professeur absent. Et un autre de Tomas, dans lequel elle pouvait lire « je t’aime » en continu jusqu’à la limite de caractères admise par le système. Un SMS digne d’un ado amoureux qui la fit sourire. Le troisième était de Nathan qui l’avertissait qu’un homme était venu à la brigade, et voulait parler à la personne responsable de l’enquête concernant le corps trouvé sur le Champ-de-Mars. Elle chercha le numéro de son collègue dans ses contacts et l’appela.

			—	Nathan, j’ai reçu ton message. De quoi s’agit-il ?

			—	Un gars est passé après ton départ, il voulait voir le responsable de l’enquête. Il a dit qu’il reviendrait plus tard.

			—	A-t-il donné une raison ?

			—	Non ! Il s’est tiré tellement vite que je n’ai pas eu le temps de noter son nom.

			—	Ah oui ! Espérons qu’il aura l’idée de reparaître !

			Louisa était un peu en colère. Un témoin se présentait spontanément et cet amateur de Nathan n’avait même pas pris de renseignements. Un argument de plus pour qu’elle ne se décharge pas de cette enquête.

			—	Vous êtes au bureau, Ludmilla et toi ?

			—	Oui, nous étions sortis déjeuner.

			—	Je serai de retour dans une petite demi-heure. Si ce type revient entre temps, tu le coffres en cellule ou tu l’attaches au radiateur. Fais comme tu veux, mais tu le retiens jusqu’à mon retour par n’importe quel moyen, sinon je t’envoie une semaine à la circulation !

			Elle raccrocha sèchement pour souligner son mécontentement.

			—	Ce n’est pas de sa faute, je ne lui ai pas laissé le temps de réagir !

			Louisa leva les yeux vers la personne qui venait de s’adresser à elle. Elle discerna d’abord sa silhouette à contre-jour, et il se déplaça pour qu’elle puisse mieux le voir. De stature moyenne, châtain clair, avec des lunettes et un petit bouc, il portait un jean et un T-shirt noir. Il s’installa sur une chaise en face d’elle.

			—	Vous êtes ?

			Il tendit une main dans sa direction, à laquelle elle ne réagit pas.

			—	Matthew Anderson, je suis journaliste en free-lance. J’ai quelque chose qui vous intéressera à coup sûr.

			—	Le prochain tirage gagnant du loto ?

			Il se mit à rire.

			—	Non, beaucoup plus passionnant. Laissez-moi vous montrer.

			Il sortit une tablette électronique de la petite sacoche qu’il portait en bandoulière à l’épaule. Après l’avoir allumée, il chercha dans ses dossiers et lança une vidéo. Puis il tourna l’écran vers Louisa.

			—	J’ai coupé le son, il ne faudrait pas que les clients autour de nous prennent peur.

			Louisa concentra son attention. Le film montrait Yves Langolier attaché sur une roue en bois.
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			Matthew Anderson patientait dans la salle d’interrogatoire. Après leur retour dans les locaux du 36, Louisa l’avait poussé dans cette pièce en recommandant à un policier de surveiller la porte, s’assurant ainsi qu’il ne lui fausserait pas compagnie. Elle avait saisi la tablette pour montrer la vidéo à Nathan et Ludmilla. À présent, ils observaient la salle par l’intermédiaire de la caméra.

			—	C’est cet homme qui est venu ce matin, Nathan ?

			Ce dernier confirma par un mouvement de la tête.

			—	Il dit s’appeler Matthew Anderson, journaliste freelance. Trouvez-moi tout ce que vous pourrez sur ce type. On va le laisser mijoter un peu, pendant ce temps.

			—	Tu crois qu’il ment ?

			—	Il n’a pas de carte de presse. Il faut vérifier son identité d’abord, ensuite on l’interrogera. Je ne veux pas faire d’impair. Si c’est un vrai journaliste, il peut nous poser problème. De mon côté, je vais contacter mon frère pour voir s’il le connaît. Allez !

			Après que Ludmilla et Nathan furent sortis de la salle, Louisa s’empara de son mobile.

			—	Armando ?

			—	Louisa, je suis heureux de t’entendre. Il paraît que vous avez trouvé un second corps ?

			—	C’est une légende urbaine !

			—	Louisa…

			—	Tu as publié les clichés sans mon accord et je me suis fait taper sur les doigts. Tu as eu ton scoop ? Je veux une information en échange. Connais-tu un certain Matthew Anderson ?

			—	Juste une petite photo !

			Louisa réitéra sa question sans tenir compte de ses supplications.

			—	As-tu déjà entendu parler de Matthew Anderson ?

			Elle avait haussé le ton pour souligner sa colère et faire comprendre à son frère qu’elle n’était pas d’humeur à discuter. Pas le temps, pas le moment. Armando saisit l’inutilité d’entamer des négociations comme il avait l’habitude de le faire avec elle.

			—	C’est un raté, un petit merdeux prêt à tout pour écrire le papier qui lui fera décrocher le Pulitzer. En fait, il n’est même pas journaliste. Pourquoi ?

			—	Parce que je crois que cette fois, il tient son article !

			Elle coupa l’appel sans lui laisser le temps de réagir. Elle pouvait être certaine qu’il allait soit la harceler au téléphone ou remplir sa messagerie, soit débarquer au 36 où il avait ses entrées.

			Le faux journaliste leva la tête quand Louisa fit irruption dans la salle d’interrogatoire. Elle s’installa sur la chaise en face de lui.

			—	Nous allons avoir une longue discussion, monsieur Anderson. J’attends encore des vérifications de votre identité, mais selon mes sources vous êtes bien celui que vous déclarez être. Comment avez-vous eu ces vidéos ?

			—	J’exige l’exclusivité.

			—	Pour l’instant, la seule dont vous bénéficiez est celle d’être notre principal suspect depuis une heure. Alors, répondez d’abord à mes questions, et nous verrons par la suite.

			—	Je vous le répète : un droit unique à l’image, et je vous suis sur le terrain.

			—	Je peux vous arrêter pour obstruction dans une enquête judiciaire.

			—	J’ai connu les prisons russes et brésiliennes. Je suis sûr que ma cellule dans un établissement français sera plus confortable que ma chambre de bonne sous les toits. Je veux l’exclusivité et ce n’est pas négociable.

			Ludmilla frappa à la porte avant d’entrer, déposa un dossier devant Louisa et disparut aussitôt. Cette dernière l’ouvrit et lut les informations.

			—	Matthew Anderson, fils de Mathilde Larmier et John Anderson, scolarité déplorable, aucun antécédent judiciaire. Instabilité professionnelle jusqu’à ce que vous décidiez de faire le journaliste.

			—	J’ai fait un reportage sur les favelas de Rio que j’ai vendu à CBS. J’ai bien gagné ma vie et j’ai vécu sur mes rentes, mais l’argent n’est pas éternel. Je dois renflouer mon compte qui flirte avec le rouge en ce moment. L’exclusivité sur cette affaire me permettra de me remettre à niveau et de prouver que je suis aussi compétent que les autres journalistes.

			Louisa comprit que les menaces ne lui serviraient pas à obtenir des informations sur les vidéos. Ce type en avait vu d’autres et ne serait pas facilement impressionnable.

			—	Vous savez que je ne peux pas prendre seule cette décision. Je dois en référer à mes supérieurs et au procureur.

			—	Je ne suis pas pressé. Mais ne perdez pas trop de temps, le tueur doit déjà être en train de repérer sa prochaine cible.

			—	Je vais provoquer une réunion exceptionnelle et y faire diffuser le film en votre possession. Je veux l’avis de mes collaborateurs.

			—	C’est légitime. Ma tablette ne contient qu’une seule vidéo, mais je peux vous en procurer une autre : celle de la seconde victime, trouvée ce matin au parc des Buttes-Chaumont.

			Matthew Anderson ménagea quelques secondes de silence pour apprécier l’effet de son annonce. Louisa se leva et quitta la salle d’interrogatoire sans ajouter un mot.
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			La salle de débriefing était pleine. Louisa avait pris la décision d’avancer la réunion prévue pour la fin de journée et à laquelle Célestin devait assister. Elle avait demandé à Nathan d’installer un projecteur et un écran pour diffuser la vidéo de la tablette. La violence des images avait aussitôt fixé l’attention de tout le monde. La terreur se lisait dans les yeux de Langolier, malgré le faible éclairage.

			Ligoté sur une roue en bois, il portait déjà les vêtements de femme. Un individu tournait autour de lui, une batte de base-ball dans les mains. On ne voyait pas son visage caché derrière un masque. Langolier remuait, tirait sur ses liens. Le ruban adhésif étouffait ses hurlements. Louisa, d’un geste de la main, conseilla à Nathan de couper le son. La scène était digne d’un mauvais film d’horreur des années 1970, mais la souffrance de Langolier était bien réelle.

			À un rythme d’environ toutes les vingt secondes, l’individu masqué frappait avec la batte. Le corps du publicitaire se contractait avant chaque impact pour anticiper la douleur. De plus en plus rudes, violents, âpres, les coups pleuvaient de façon régulière. Le bourreau tournait autour de la roue. Il semblait connaître avec précision quels endroits toucher pour infliger le maximum de souffrance tout en s’assurant que sa victime ne mourrait pas. Puis les réactions du supplicié s’espacèrent.

			Après un quart d’heure de ce traitement insoutenable, il cessa de bouger. L’homme en noir posa son arme sur le sol. Il se rapprocha de la tête de Langolier et, plaçant une main sur le front et l’autre derrière, lui brisa les cervicales d’un mouvement sec de rotation. Louisa tressaillit. Malgré l’absence de son, elle eut l’impression d’entendre les os craquer tellement l’acte était violent. Ludmilla devint pâle et un frisson parcourut l’assemblée, suivie d’un silence éloquent. L’homme en noir s’approcha de l’objectif de la caméra qu’il fixa pendant une à deux secondes. Puis il tendit le bras pour mettre fin à la vidéo. Nathan réagit le premier.

			—	Là, je pense que nous tenons un sérieux client !

			Louisa s’adressa à tous.

			—	Tout le monde est d’accord pour dire que le film est authentique ?

			Elle obtint des hochements de tête unanimes.

			—	Je vais engager des négociations avec Matthew Anderson. Nathan, Ludmilla et moi restons sur cette enquête. Vous retournez aux affaires courantes en attendant la suite.

			La salle se vida en quelques secondes. Tout le monde voulait quitter les lieux rapidement, comme pour s’éloigner de l’horreur qu’ils venaient de visionner.

			—	Nathan, cherche les artisans qui pourraient fabriquer cette roue en bois. C’est un travail peu ordinaire qui demande un savoir-faire particulier. Il y a peut-être moyen de trouver des infos par ce biais. De mon côté, je m’occupe d’Anderson.

			Concernant les accords avec le journaliste, Louisa voulait obtenir l’autorisation du procureur en premier lieu, avant de s’entretenir avec Lattier. Celui-ci n’oserait sans doute pas contrer la décision du magistrat. Elle s’isola dans son bureau pour le contacter. Sa secrétaire fut réticente et Louisa dut presque user de menaces pour l’avoir au téléphone.

			Après le transfert d’appel, une voix d’homme retentit dans l’écouteur. Louisa énonça rapidement l’objet de sa demande. Mais le procureur hésita quant aux termes de la négociation, et Louisa insista sur la nécessité d’obtenir les vidéos.

			—	Je comprends que vous ayez besoin de ces vidéos, mais cet homme exige d’être sur cette enquête, c’est inconcevable pour des raisons de sécurité. Lui avez-vous signifié qu’il pouvait tomber sous le coup d’obstruction à la justice ?

			—	C’est ce que j’ai fait en premier. Croyez-moi, monsieur le procureur, ce type en a vu d’autres et il ne se laissera pas facilement impressionner. Je doute que nous obtenions ces informations par la menace.

			—	Mais lui donner l’exclusivité ! Nous ne sommes pas censés collaborer avec les journalistes. Vous allez marcher sur des œufs, capitaine Torrès ! En avez-vous conscience ?

			—	Je suis prête à courir le risque si je peux arrêter le tueur avant sa prochaine victime.

			—	Je ne vous cache pas que le commandant Lattier m’a demandé de vous dessaisir de l’affaire. Il vous estime incapable actuellement de mener à terme une enquête. J’ai refusé, mais au moindre faux pas, il risque de devenir insistant et je n’aurai pas d’autre choix que d’accéder à sa requête. Je vous autorise donc à négocier avec ce journaliste dans les termes définis, mais j’espère que vous savez ce que vous faites. Vous êtes un bon flic, Louisa, proche d’une nomination au grade de commandant, ne gâchez pas tout. Au besoin, faites-vous dessaisir de l’enquête.

			Une fois de plus, elle entendait le conseil que Célestin avait été le premier à lui prodiguer.

			—	Je… je vais y réfléchir. Merci, monsieur le procureur.

			Elle raccrocha et sortit de son bureau. Nathan et Ludmilla s’étaient lancés à la recherche d’un fabricant de roues en bois. Avec le pouce levé, elle leur indiqua qu’elle avait obtenu gain de cause auprès du procureur et s’éloigna vers la salle d’interrogatoire où attendait le journaliste. Celui-ci, bras croisés sur la table et tête posée dessus, dormait profondément. Louisa fit claquer la porte en la refermant. Il sursauta.

			—	J’ai tout pouvoir pour négocier avec vous. Nous devons définir les termes de l’accord.

			—	Je vous ai donné mes revendications tout à l’heure. Elles n’ont pas changé entre temps.

			—	Vous aurez l’exclusivité sur cette enquête, mais votre présence sur le terrain n’est pas souhaitée.

			—	Je veux être sur place pour prendre des photos et avoir le droit de les diffuser.

			—	Il est hors de question que je me promène avec vous dans les pattes !

			—	Vous auriez tort, ma copine dit que je suis doux comme un chaton.

			—	Pour elle aussi, vous utilisez le chantage ? Parce qu’autrement, je ne vois pas quelle raison la pousse à rester avec vous !

			Matthew Anderson émit un petit rire.

			—	Je crois que nous sommes partis du mauvais pied, nous deux.

			—	Vous faites erreur, nous ne sommes pas partis du tout pour l’instant.

			—	Ce n’est pas à votre avantage, plus vous perdez de temps, plus la mort s’approche de la prochaine victime.

			—	Laissez-moi encore un instant pour réfléchir.

			Nathan fit irruption dans la salle.

			—	Excuse-moi Louisa, mais peux-tu venir avec moi ? Je crois que j’ai trouvé un truc sur la vidéo !

			Elle quitta la pièce pour suivre son collègue jusqu’à son bureau.

			—	C’est à la fin du film, juste avant que le tueur éteigne la caméra. Observe son visage.

			Nathan tapota sur une touche du clavier et relança la lecture en cours. Il avait augmenté le son au maximum. Comme au premier visionnage, l’homme s’approcha de l’objectif avant d’appuyer sur le bouton d’extinction. Ses yeux parurent démesurés derrière la cagoule noire. Louisa ne put s’empêcher de les fixer. Malgré le réglage, aucun bruit ne se diffusait. Juste un petit grésillement. Soudain, elle comprit ce que Nathan avait noté. Les lèvres du tueur remuèrent.

			—	On n’entend pas ce qu’il dit ! Le son est au maximum ?

			—	Oui, mais tu n’entendras rien, il ne fait que bouger les lèvres et aucun son ne sort de sa bouche.

			Elle se tourna vers son collaborateur.

			—	Nathan, place Matthew Anderson en garde à vue, et trouve quelqu’un sachant lire sur les lèvres.
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			Célestin s’était installé dans le fauteuil de Louisa en attendant que celle-ci arrive. En entrant, elle fut surprise de sa présence et se souvint soudainement de lui avoir proposé de venir au débriefing.

			—	Je suis désolée, Célestin. De nouveaux éléments sont apparus et la réunion a été avancée. Je n’ai malheureusement pas eu la possibilité de te prévenir avant. Excuse-moi. Ensuite, je suis allée…

			—	Tu n’as pas à te justifier quand tu fais ton travail, Louisa.

			Il désigna un dossier devant lui.

			—	J’ai apporté mon rapport sur l’autopsie d’Antoine Delavega. Je suis également très fâché, mais si tu m’invites à boire un café je pourrai peut-être te pardonner.

			Célestin afficha un sourire complice.

			—	Viens, on sera mieux à l’extérieur.

			Ils quittèrent les bureaux pour se rendre au Bistrot de Flore. Louisa l’informa de la vidéo de Matthew Anderson.

			—	Je ne sais pas trop comment situer ce type, j’hésite entre manipulateur et opportuniste.

			—	Tu penses que le tueur et lui sont complices ?

			—	L’idée qu’il soit lui-même l’assassin m’a effleuré. Ce ne serait pas la première fois que ce genre de cinglé rêve de se mesurer avec la police.

			—	C’est une option à ne pas écarter. De mon côté, je peux te confirmer que l’objet utilisé pour torturer Antoine Delavega est bien un fléau. L’instrument est en métal, j’ai retrouvé des particules de fer sur la peau de la victime. Les impacts donnent bien à penser que c’est une arme dont la force est démultipliée. Les traces de coups sont oblongues et plus prononcées d’un côté. Le tueur est méthodique dans son rituel de mise à mort et ses connaissances du corps humain sont excellentes comme je te l’avais suggéré. Je suis certain désormais que c’est un spécialiste qui a affiné son art avec le temps, il n’y a pas d’improvisation. Cherche d’autres affaires similaires. À mon avis, ma chère Louisa, tu tiens ton premier tueur en série.

			—	Je suis folle de joie.
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			Installée dans la position d’Andromaque sur le corps de son amant, Louisa glissa ses doigts dans les poils de son torse. Elle sentait le sexe de Tomas profondément enfoncé en elle et ne voulait lui laisser aucune chance de s’échapper.

			En plus des ondulations, elle ajouta subtilement des contractions vaginales pour décupler l’extase qu’elle pouvait prodiguer à son partenaire. Elle lui avait promis une soirée inoubliable et s’efforçait de tenir parole. Les yeux fermés, elle évalua le degré de plaisir ressenti par Tomas en écoutant sa respiration et ses gémissements. Il plaqua ses mains sur les hanches de Louisa et imprima le rythme qui lui convenait également pour la conduire à l’orgasme, honneur de mâle oblige. Louisa avait perdu toute notion de temps, incapable de dire depuis quand ils se livraient à des ébats.

			Le soudain silence de Tomas lui fit ouvrir les yeux. Il la dévisageait avec un petit sourire sur les lèvres.

			—	Quoi ?

			—	Tu n’es pas à ce que tu fais !

			Louisa se redressa.

			—	Mais… Mais si !

			—	Non, capitaine Torrès, vous êtes encore au travail !

			Elle soupira. Feindre la colère était inutile, car elle ne pouvait ignorer que Tomas avait raison. Cependant, elle n’avait aucune envie qu’il se retire. Submergée par la culpabilité, elle voulut éviter son regard, mais c’était plutôt difficile dans sa position. Tomas l’attira contre lui pour la serrer dans ses bras.

			—	Je suis désolée, j’avais dans l’objectif de te faire plaisir et je n’y arrive pas !

			—	Mademoiselle Torrès, vous êtes une femme exceptionnelle, et j’ai de la chance de vous avoir rencontrée. Certes, sexuellement j’ai connu mieux, mais…

			Elle lui bourra les côtes de petits coups de poing.

			—	Salaud !

			Il éclata de rire. Puis, la repoussant doucement, il se leva et sortit de la chambre.

			Louisa s’allongea. Tomas avait raison, elle n’arrivait pas à s’ôter l’enquête de la tête. Nathan avait contacté une personne qui pratiquait la lecture labiale, mais celle-ci avait échoué. Depuis, elle faisait une fixation sur ces quelques secondes de vidéo où les lèvres du tueur s’articulaient. Elle avait la conviction qu’il avait fait cela dans un but précis. Tomas revint dans la chambre. Il tenait deux verres en main.

			—	Voilà, je nous ai préparé un truc pour bien dormir !

			Louisa croisa ses jambes en tailleur sur le lit, prit la boisson que lui tendait Tomas et regarda dedans.

			—	Je suis sûre que tu as mis un aphrodisiaque.

			—	Non, juste un peu de rhum. C’est pour t’aider à te détendre.

			Tomas s’installa face à Louisa et elle se pencha pour l’embrasser.

			—	Je suis désolée.

			—	Il n’y a pas mort d’homme, seulement frustration ! Mais je m’en remettrai, rassure-toi.

			Louisa déposa un second baiser sur ses lèvres.

			—	On doit quand même avoir l’air malin, à poil sur le lit, à discuter au lieu de…

			—	Pourquoi ? C’est un avant-goût de ce que l’on fera quand on sera vieux. Je t’apporterai une infusion tous les soirs, à la place d’un verre d’alcool. Tu auras enfilé ta robe de chambre épaisse pour cacher ta peau fripée et je poserai délicatement la tasse sur la table de nuit pour ne pas renverser le gobelet qui contiendra ton dentier. On s’endormira en s’embrassant sur la joue. Ce sera le bonheur !

			Le cœur de Louisa se serra. C’était la première fois que Tomas évoquait la possibilité d’un avenir avec elle. Il avait ouvert le sujet et elle décida d’en profiter.

			—	Parce que tu envisages d’être encore avec moi quand je serai fripée ?

			—	Cette condition dépendra du nombre de plis.

			Elle se pinça les lèvres pour ne pas rire, et pencha la tête pour le regarder en feignant la colère. Tomas la fixa à son tour avec une expression amusée.

			—	Si cela peut t’aider à te détendre encore plus, tu peux me parler de ton enquête.

			—	Vous prenez le risque d’y passer la nuit, lieutenant Keller !

			—	Je suis prêt à tous les sacrifices pour obtenir ce que j’ai en tête !

			—	Tu es bien un mec !

			—	Tu ne t’en es pas toujours plainte.

			—	O.K., mais c’est toi qui travailles.

			Elle vida la moitié de son verre, prit celui de Tomas de ses mains et les posa sur la table de nuit. Elle l’attira ensuite sur elle en basculant vers l’arrière et enroula ses jambes autour des reins de son amant.
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			Louisa prit une douche, s’habilla et descendit l’escalier pour entrer dans la cuisine. Tomas et son fils étaient en pleine discussion. Assis à table, ils déjeunaient en devisant sur le meilleur joueur de foot actuel. Tomas semblait maîtriser le sujet, ce qui surprit Louisa. Ce sport était loin d’être le favori de son amant. Elle se servit une tasse de café et s’installa avec eux.

			—	Maman, la semaine prochaine, Tomas m’a proposé d’aller voir un match au stade de France, tu es d’accord ?

			—	Je veux jeter un œil sur ton bulletin scolaire avant !

			Le gamin fronça les sourcils.

			—	Je n’ai que de bonnes notes !

			—	Je plaisantais, mon lapin, mais oui, tu peux y aller.

			—	Merci, maman, et arrête de m’appeler lapin.

			Il se leva aussitôt de sa chaise et partit dans sa chambre. Louisa remercia Tomas pour son initiative, et pour la corvée qu’il lui épargnait en se l’infligeant. Elle se pencha par-dessus la table pour l’embrasser.

			—	On roule ensemble ce matin ?

			—	Non, je dois me rendre chez un copain dans le nord de Paris avant d’aller à la BRI. Tu vas devoir te passer de moi. Ce sera dur, je sais, mais sois forte !

			—	Je survivrai, ne te fais pas de souci.

			Robin fit irruption dans la cuisine. Il était prêt à partir pour l’école. Il embrassa sa mère et serra la main à Tomas.

			—	Bonne journée à vous !

			Il disparut dans le couloir et la porte d’entrée claqua en se refermant. Tomas fut le deuxième à quitter l’appartement pour rejoindre la station de métro la plus proche.

			Quand Louisa arriva au quai des Orfèvres, elle croisa un homme assis sur une chaise. Il paraissait attendre quelqu’un. Elle le salua et s’éclipsa vers son bureau. Les locaux étaient déserts et l’heure sur son PC lui indiqua qu’elle était en avance. En laissant la porte ouverte, elle avait une vision directe du visiteur.

			Il portait un costume un peu vieillot, gris, à carreaux et un nœud papillon rouge sur une chemise d’une blancheur éclatante. Ses cheveux blancs et brillants trahissaient son âge. Son visage exprimait une intense bonté. Tout en parcourant ses messages, Louisa jetait régulièrement un œil dans sa direction. L’homme se tenait droit sur sa chaise, observant autour de lui. Après quelques minutes, curieuse, elle se décida à s’approcher pour lui parler.

			—	Monsieur, je peux vous être utile ?

			Il tourna la tête vers elle, afficha un sourire sympathique et se leva.

			—	Bonjour, madame, je vous remercie de votre sollicitude. J’attends le lieutenant Briard.

			—	Je suis la capitaine Louisa Torrès, son supérieur. Je peux peut-être vous aider.

			Il s’inclina un peu vers l’avant.

			—	Lucien Bertin. Ma démarche va vous paraître singulière. Votre collègue a fait appel à un de mes amis pour décoder une vidéo, et celui-ci a malheureusement échoué dans cette démarche. Il m’a alors suggéré de venir proposer mes services.

			 

			—	Je peux vous la faire voir, si vous le désirez. Le lieutenant Briard ne va pas tarder.

			—	Dans ce cas, je vous suis.

			Louisa accompagna le vieil homme jusqu’au bureau de Nathan. Après avoir allumé le PC, elle lança la lecture du film et avança le curseur de défilement pour visionner uniquement les images précédant le moment où le tueur éteignait la caméra.

			—	Je vous dispense de la totalité de la vidéo. Ce n’est pas très joli à voir.

			Le vieil homme lui adressa un sourire complaisant.

			—	Je vous en remercie, capitaine.

			Lucien Bertin approcha son visage de l’écran.

			—	Pourriez-vous revenir quelques secondes en arrière ?

			Louisa exécuta la demande et la même scène se répéta.

			Nathan et Ludmilla entrèrent ensemble dans les locaux. Elle présenta ses deux collègues à l’étrange visiteur qui les salua poliment, et expliqua la raison de sa présence. Puis, le vieil homme reporta son attention sur l’écran et s’empara de la souris pour faire défiler la vidéo en arrière.

			—	J’ai un peu de mal à discerner les lèvres dans cette obscurité.

			Il procéda plusieurs fois à des manipulations. Puis il se recula et se mit à rire doucement.

			—	Je m’excuse, cette vidéo ne prête pas à l’amusement, mais je comprends à présent pourquoi mon ami n’a pas réussi à vous aider.

			Nathan et Ludmilla s’approchèrent, intéressés par les paroles du vieil homme.

			—	Vous avez découvert ce que dit la personne sur la vidéo ?

			—	Oui ! Mais ce n’était pas facile avec la faible luminosité.

			Il continua de rire doucement, les yeux fixés sur l’écran, en manipulant le curseur du logiciel de lecture avec la souris pour visionner plusieurs fois la scène. Les policiers étaient suspendus à ses lèvres dans l’attente d’une nouvelle éclatante.

			—	Excusez-moi, mais je voulais être sûr. C’est du latin !

			Louisa, abasourdie par la réponse, eut du mal à cacher sa déception.

			—	Du latin ?

			—	Les mots que cette personne prononce dans la vidéo sont : Omnia Vanitas.

			Louisa était déconcertée.

			—	Du latin ! Mais pourquoi du latin ?

			Elle exigeait une explication de la part du vieil homme.

			—	Cela, capitaine, je ne saurais vous le dire !

			Elle s’était imaginé toutes sortes de mots, mais certainement pas du latin. Pourquoi le tueur avait-il utilisé cette langue morte dont plus personne ne faisait usage, hormis quelques spécialistes ? Lucien Bertin crut bon d’ajouter une explication.

			—	Omnia vanitas peut se traduire par « ce n’est que vanité ». Une locution latine y fait référence. Peut-être l’avez-vous déjà entendue : « Vanitas vanitatum et omnia vanitas ». Mais dans cette locution, on pourrait penser que le mot vanitas signifie vain, futile ou encore illusoire. Je pourrais me pencher un peu plus sur le sujet et vous rendre un rapport au besoin.

			Louisa le remercia.

			—	Nous ne voudrions pas abuser de votre temps, monsieur Bertin.

			—	Je suis à un âge où le temps est tout ce qu’il me reste. Si je peux servir à quelque chose, n’hésitez pas à faire appel à moi.

			Il se leva, sortit une carte de visite qu’il tendit à Louisa.

			—	Quelles pourraient être les raisons d’utiliser du latin ?

			—	Pardon ?

			—	D’après vous, monsieur Bertin, pour quels motifs cet homme parle-t-il latin ? Juste pour avoir votre avis spontané.

			—	Je ne connais pas les détails de l’affaire, mais la première idée qui me vient en tête serait qu’il utilise du latin comme si cela était pour lui une sorte de signature, sa touche personnelle pour chacun de ses actes. Un slogan commercial. Maintenant, excusez ma grossièreté, mais je dois prendre congé. N’hésitez pas à me contacter.

			—	Votre collaboration nous a été très précieuse, monsieur Bertin. Si nous entrons en possession d’une autre vidéo, pourrions-nous faire encore appel à vos services ?

			—	Ce sera un grand plaisir pour moi d’apporter ma modeste contribution à une enquête de police. À vous revoir, dans ce cas.

			Quand le vieil homme eut disparu dans le couloir, Louisa s’adressa à ses deux lieutenants.

			—	Dans l’immédiat, trouvez tout ce que vous pourrez sur cette locution latine. Je vais discuter avec Matthew Anderson.

			Avant de se rendre aux cellules, Louisa fit un détour par le distributeur de boissons. Elle glissa une pièce dans la fente et se servit un grand café.

			Gobelet en main, elle trouva le journaliste allongé sur le banc en bois, unique mobilier de la cellule de dégrisement. L’odeur qui y régnait la saisit à la gorge : un mélange de vomi, d’urine et de sueur. Anderson se releva lentement pour s’asseoir. Il avait une sale mine. Une barbe naissante noircissait ses joues et ses cheveux en bataille associés à des yeux cernés achevaient de lui donner une tête à faire peur. Louisa lui tendit le café. Il leva un regard morne vers elle et un éclair de culpabilité la traversa.

			—	Bonjour, bien dormi ?

			—	À votre avis ?

			—	Écoutez, je ne voulais pas…

			—	Quoi ? Rassurez-vous, capitaine ! Au Brésil, j’ai couché sur le sol avec les rats et je passais une partie de la nuit à éviter les autres détenus d’humeur câline. C’est les cinq étoiles, ici, en comparaison. Et en plus, j’ai droit au café offert.

			Il trempa ses lèvres dans le gobelet et fit la grimace. Louisa afficha un petit sourire.

			—	Même s’il est offert, la saveur n’est pas garantie.

			—	J’ai connu pire. Suis-je toujours en garde à vue ?

			—	Je veux le deuxième film.

			—	Alors, entérinons les termes de notre accord.

			Une nuit en cellule n’avait pas fléchi la détermination du journaliste. Louisa n’avait plus le choix. Pourtant, traîner ce type avec elle dans les jours prochains ne la réjouissait pas vraiment. Mais celui-ci avait l’ascendant sur elle et pour entrer en possession de la seconde vidéo, Louisa allait devoir céder. De plus, les propos de Lucien Bertin aiguisaient sa curiosité. Dans l’absolu, elle pourrait toujours refiler Anderson à ses deux lieutenants. Ils lui en voudraient à mort pendant quelques jours pour ce cadeau empoisonné. Mais dans ce cas, une boîte de donuts adoucirait leurs rancœurs.

			—	Vous avez obtenu l’accord de votre hiérarchie ?

			—	Le procureur était contre, mais j’ai argumenté.

			—	Je vous suivrai sur l’enquête avec l’exclusivité des infos ?

			—	Oui, mais nous ne serons pas toujours ensemble, je vous confierai à d’autres agents de ma brigade.

			—	Je risque de vous manquer !

			—	Venez !

			Elle le précéda dans les couloirs. Quand ils entrèrent dans les bureaux, Louisa interpella ses deux lieutenants.

			—	De nouvelles données concernant la locution latine ?

			Matthew Anderson la dévisagea avec intérêt. Ludmilla leva la tête de son écran.

			—	Pour l’instant, je suis souvent redirigée vers des blogs littéraires. Il existe aussi un site de pratiques masochistes.

			Nathan se tourna vers elle.

			—	Ah oui ? Tu as l’adresse ?

			La jeune femme soupira de lassitude.

			—	Venant de toi, ça ne m’étonne pas !

			Louisa montra une chaise à Matthew Anderson.

			—	Asseyez-vous, nous avons à parler !

			Il exécuta l’ordre tout en gardant ce demi-sourire sur les lèvres qui avait le don d’agacer Louisa. Elle se planta devant lui.

			—	Maintenant que nous avons accédé à votre requête, je veux la seconde vidéo.

			—	Comment être sûr que vous ne changerez pas d’avis par la suite ?

			Louisa allait perdre tout contrôle. Il continuait à se complaire dans son attitude suffisante. Elle réussit à contenir sa colère.

			—	Monsieur Anderson, je vous laisse encore une minute pour montrer à mes collègues comment récupérer le second film. Passé ce délai, je vous inculpe pour complicité de meurtre, acte de barbarie, obstruction à la justice et tout ce que je pourrais trouver dans le Code pénal.

			—	Il vous faudrait des preuves pour cela !

			—	Vous êtes en possession d’une vidéo compromettante. Quand nous aurons attrapé le tueur, je passerai un accord de réduction de peine avec lui, s’il vous dénonce comme étant son complice. Je ferai de votre vie un enfer et j’en ai les moyens, n’en doutez pas !

			Le journaliste changea aussitôt d’attitude. À contrecœur, il se leva de sa chaise et s’adressa à Nathan.

			—	La seconde vidéo est stockée sur mon cloud. C’est un compte Dropbox. Affichez la page de ce fournisseur et j’entrerai mes identifiants.

			—	Comment avez-vous obtenu ces fichiers ?

			—	Sur ce compte, j’ai un dossier public où les gens et les amis peuvent venir déposer des documents, des photos ou encore des vidéos.

			—	Parce que vous avez des amis ?

			Sans lui laisser le temps de répondre, Louisa reprit ses questions.

			—	Par conséquent, elles vous ont été spécifiquement adressées et vous ne les avez pas trouvées par hasard sur le Net ?

			—	Elles ont été postées dans le dossier à mon attention, oui.

			—	Je suppose que vous ignorez par qui ?

			—	Évidemment ! Sinon, je serais en train de faire une interview avec le tueur.

			—	Vous êtes inconnu du grand public. Pourquoi avoir adressé ces vidéos à un petit journaliste de seconde zone que toute la profession a oublié ?

			Matthew Anderson pâlit devant l’insulte. Louisa inversait enfin les rôles et elle n’était pas mécontente de sa gestion de la situation.

			—	Je… Je ne sais pas. Je ne suis pas dans sa tête.

			—	Alors, continuez à coopérer si vous ne voulez pas vous retrouver dans la même cellule. Mon collègue s’est connecté au site Internet du fournisseur, vous pouvez entrer votre mot de passe ?

			Le journaliste se pencha vers le clavier et tapota quelques touches. Puis il désigna à Nathan le dossier des vidéos. Celui-ci l’ouvrit et y trouva deux fichiers qu’il copia aussitôt sur le disque dur de son PC, après les avoir passés à l’antivirus.

			—	Vous voudrez bien noter vos identifiants de connexion pour nos services informatiques. Ils peuvent rechercher l’adresse IP de l’ordinateur utilisé pour stocker ces fichiers dans votre dossier.

			—	Ils n’obtiendront rien. J’ai déjà demandé à un ami. Un crack. Selon lui, la personne est passée par plusieurs routeurs, brouillant ainsi les pistes et les chances de le localiser.

			—	Nous allons essayer à notre tour, si vous le voulez bien.

			À contrecœur, Matthew Anderson nota les données exigées par Louisa.

			—	Ludmilla, tu contactes la brigade technologique.

			La jeune femme acquiesça. Après s’être emparée du papier tendu par Anderson, elle quitta les locaux. Louisa s’adressa de nouveau à Matthew.

			—	Puisque je dois partager les informations, sachez que sur la vidéo, le tueur prononce une phrase, juste avant d’éteindre la caméra.

			Le journaliste devint tout à coup plus attentif.

			—	Nous avons par la suite trouvé quelqu’un capable de lire sur les lèvres et de nous en donner une traduction. C’est une locution latine, Omnia Vanitas.

			Louisa nota un brusque changement d’attitude chez Anderson. Ce dernier tenta de se reprendre aussitôt, mais son trouble était visible.

			—	Dans quel but il prononce cette phrase ?

			—	Je… je l’ignore.

			Louisa haussa le ton. Elle avait la certitude que Matthew Anderson lui mentait.

			—	Monsieur Anderson, des vies sont en jeu. Ne faites pas l’erreur de dissimuler des informations.

			Le journaliste baissa les yeux.

			—	Je sais qui est Omnia Vanitas !
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			Louisa dévisagea le journaliste, stupéfaite de ce qu’il venait de déclarer. Nathan s’était levé de sa chaise et s’apprêtait à lui passer les menottes, attendant juste un geste de la part de sa chef.

			—	Vous connaissez l’identité du tueur ?

			—	Non, mais j’ai déjà été confronté à lui.

			—	Lui… c’est un homme ?

			—	Je l’ignore.

			—	Décidément, vous ne savez pas grand-chose !

			—	J’ai suivi sa piste, il y a quelques années, dans une série de meurtres. Il signait tous ses crimes par cette locution latine. Il la laissait sur les lieux, auprès de ses victimes.

			—	Comment ?

			—	Il écrivait sur les cartes d’identité et les posait…

			—	… sur les corps.

			—	Oui. La police n’a jamais retrouvé sa trace. Il s’est arrêté après cinq meurtres et a disparu du jour au lendemain.

			Nathan intervint.

			—	Je n’ai trouvé aucune affaire qui faisait référence à ces mots dans les bases de données.

			—	C’est parce que cette histoire s’est déroulée en Allemagne. Non loin de Potsdam.

			—	Je vais chercher dans les dossiers d’Interpol à tout hasard.

			Louisa nota que Matthew Anderson semblait secoué à l’évocation de ces événements. Elle employa un ton un peu moins dur pour s’adresser à lui.

			—	Cinq victimes et puis plus rien ?

			—	Absolument. Il a disparu sans laisser aucune trace. L’enquête a duré des mois sans aboutir. Il a même indiqué à la police le lieu où il torturait ses proies.

			—	Il avait aussi fait des vidéos ?

			—	Non, ou alors il ne les a jamais transmises. Il y avait juste ces deux mots écrits. Les analyses graphologiques n’ont rien donné non plus.

			—	Il utilisait des méthodes identiques pour tuer ?

			—	C’était plutôt une croix faite de poutres en bois croisées en X. Les victimes étaient maintenues par des bracelets en fer. Je vous passe les détails.

			—	Des hommes ?

			—	Oui, uniquement.

			—	Nathan, montre-moi la fin de la deuxième vidéo.

			Le déroulement de la scène était presque identique à la première. Dans l’obscurité, on apercevait le corps d’Antoine Delavega allongé sur la roue. Puis le tueur avança la main, ses lèvres s’articulèrent et l’écran devint noir. Louisa se sentit soulagée d’une certaine manière. L’homme renouvelait son message et confirmait ainsi l’orientation de l’enquête.

			—	Pourriez-vous nous faire une présentation de ce que contient votre dossier sur ces meurtres en Allemagne ?

			Matthew hocha la tête en signe d’accord. Louisa s’adressa à Nathan.

			—	Contacte Lucien Bertin, demande-lui s’il peut venir pour lire la seconde vidéo.

			Puis elle planta là son collègue et le journaliste pour gagner les étages jusqu’au bureau du commandant Lattier. Louisa avait une idée, mais devait déjà obtenir l’accord de son supérieur. Aucun autre choix ne s’offrait à elle. Avec réticence, elle frappa à la porte et attendit l’autorisation d’entrer. À son apparition, Lattier leva la tête, un sourire éclairant son visage.

			—	Enfin, vous vous êtes décidée à me l’apporter !

			Louisa se figea. Devant son expression étonnée, Lattier précisa sa pensée.

			—	Votre démission !

			Louisa feignit de ne pas comprendre et présenta sa requête.

			—	Dans le cadre de mon enquête, j’ai besoin de me rendre en Allemagne. Je compte faire ce voyage demain et il me faut votre accord.

			Louisa détailla la progression des investigations. Lattier écouta d’une oreille distraite.

			—	Merci, capitaine, pour votre rapport ! Je contacte le service des déplacements.

			Louisa afficha un sourire satisfait. Toutefois, il l’interpella avant qu’elle ne ferme la porte.

			—	En revanche, je ne vous garantis pas que vous puissiez partir demain. Votre ordre de mission sera prêt cet après-midi, mais le financement, j’en doute. Vous gagnerez du temps en achetant vous-même les billets.

			Il afficha à son tour un sourire qui fit perdre le sien à Louisa. Elle claqua la porte et retourna dans son bureau.

			Sur différents sites de réservation, elle chercha les horaires au départ de Paris vers Berlin pour le lendemain. Un vol Easyjet quittait Orly à 7 h 55 et atterrissait à Berlin à 9 h 35. Elle le sélectionna et y ajouta une voiture de location. Au moment de payer, elle hésita. Son compte bancaire était déjà dans l’orange avec un passage imminent au rouge cramoisi. Il était préférable que sa carte reste au fond de sa poche. Cependant, avec les lenteurs administratives et la certitude que Lattier allait faire traîner les démarches pour lui mettre des bâtons dans les roues, elle ne recevrait rien des services financiers avant au moins trois jours.

			Elle enrageait. Après le visionnage de la fin des deux vidéos, Louisa était désormais convaincue qu’un déplacement en Allemagne saurait la guider dans la compréhension du fonctionnement du tueur. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais son intuition lui disait que celui-ci cherchait à entraîner les enquêteurs dans un jeu du chat et de la souris dans lequel elle était prête à entrer.

			Son Smartphone vibra dans sa poche. Tomas venait de lui envoyer un SMS : « Comment va ma flic préférée ? » Elle commença à pianoter une réponse sur le clavier digital, puis se ravisa. Cherchant le numéro de son amant dans ses contacts, elle valida l’appel en appuyant sur l’icône verte.

			—	Tomas ?

			—	Salut !

			—	Je te dérange ?

			—	Non, je suis assis à la terrasse du Bar du Caviste avec Fred et Sylvain. Tout va bien ?

			Elle hésita à se lancer dans des explications qui, à coup sûr, n’intéresseraient pas son amant.

			—	Oui, tout va bien.

			—	Tu mens, ma belle ! Je l’entends à ta voix.

			Elle soupira.

			—	C’est ton enquête ?

			Il lisait en elle comme dans un livre ouvert. Louisa marqua encore un temps de pause et se décida finalement à lui faire part de la situation. Tomas écouta jusqu’au bout sans l’interrompre.

			—	Donc, tu penses que cette virée en Allemagne pourrait t’aider dans ton enquête ?

			—	Je dois me rendre là-bas, j’en suis convaincue.

			—	Dans ce cas, note ce que je vais te dicter.

			Elle s’empara d’un stylo et d’une feuille pour y inscrire les chiffres que lui énonçait Tomas.

			—	C’est quoi ?

			—	C’est le numéro de ma carte bleue. Prends tes billets et tu me rembourseras quand le service financier aura fait le nécessaire.

			—	Tomas, je ne t’ai pas appelé pour ça. Je vais me débrouiller.

			—	Je sais, mais je veux que tu le fasses.

			—	J’ai l’impression de mendier.

			—	Rien du tout ! J’ai un avantage sur toi.

			—	Quoi ? Un plus gros salaire ?

			Il se mit à rire.

			—	Non, capitaine Torrès ! L’avantage que j’ai sur toi, c’est que je n’ai pas un gamin de treize ans à la maison. C’est plus facile pour faire des économies. Alors tu vas prendre tes billets et si tu dois partir plusieurs jours, on en profitera pour se faire des soirées entre hommes avec Robin. Il est temps que ce garçon quitte les jupons de sa mère et découvre la bière !

			—	Très drôle ! Tu es sûr de vouloir me laisser utiliser ta carte bancaire ? Je pourrais être tentée.

			—	Oui, achète tes billets, je te fais confiance. Tu trouveras certainement une façon de me remercier.

			—	Ah, je me disais aussi !

			Il éclata de rire.

			—	On se voit ce soir ?

			—	Évidemment, merci beaucoup Tomas.

			—	Je t’aime, tchao !

			Il coupa l’appel. Louisa relut la suite de chiffres écrite sur le papier. Décidément, cet homme n’était pas comme les autres. L’attitude naturelle avec laquelle Tomas avait proposé de s’occuper de Robin l’avait touchée. Un sentiment rassurant lui fit monter les larmes aux yeux. Elle n’était plus seule à veiller sur son fils et pouvait compter sur quelqu’un désormais.

			Après avoir entré les chiffres de la carte de Tomas, elle procéda au paiement. Puis elle chiffonna le morceau de papier. Avait-elle raison de se jeter dans cette enquête ? Elle posa sa main contre son front. Elle avait besoin d’un grand café. Tomas devait encore être au Bar du Caviste, mais la compagnie de ses collègues la dissuada de s’y rendre. Mieux valait ne pas mélanger vie privée et travail.

			Elle traversa la Seine et gagna la terrasse du Bistrot de Flore. Le beau temps persistait. En position détente sur sa chaise, Louisa se tourna pour s’exposer au soleil en fermant les yeux. Pour se distraire un instant, elle s’amusa à deviner la provenance des bruits qui lui parvenaient. Elle identifia les moteurs des bateaux sur la Seine et quelques vélos qui passaient non loin de la terrasse. Mais le raffut de la circulation routière couvrit bientôt tous les autres et elle abandonna le jeu. Une voix douce chuchota à son oreille.

			—	Ils embauchent dans la police ?

			Elle se redressa et cligna plusieurs fois des yeux. Célestin avait déjà fait le tour de la table pour prendre place.

			—	Alors ma petite Louisa, on part pour l’étranger ?

			Elle le dévisagea avec étonnement.

			—	Mais, comment sais-tu ?

			—	L’ange gardien que je paie pour veiller sur toi me l’a dit et il me coûte cher, crois-moi.

			—	J’ai commandé un café, veux-tu quelque chose ?

			—	Un thé.

			—	À propos, que fais-tu ici ?

			—	C’était assez calme ce matin, je suis venu faire un tour près des bouquinistes. Je cherche une édition originale des Enfants du capitaine Grant de Jules Verne pour une amie. Je t’ai vue traverser le pont Notre-Dame.

			Louisa héla le serveur qui passait près d’eux et commanda pour Célestin.

			—	Et cette enquête ?

			Elle lui fit un rapide résumé.

			—	Fais-tu confiance à ce journaliste ?

			—	J’ai peut-être tort, mais je dois le faire. Sinon, Lattier se fera un plaisir de marquer mon dossier au fer rouge.

			Le barman revint avec une tasse. Célestin trempa ses lèvres dans son thé. Il la reposa en faisant la grimace.

			—	Ce n’est pas du darjeeling !

			Louisa goûta son café.

			—	Ni du colombien !

			Ils se regardèrent en riant, soulevant la curiosité des autres clients présents à la terrasse.

			—	Sérieusement, fais attention, Louisa. Je m’inquiète pour toi.

			—	J’ai besoin d’aller jusqu’au bout.

			—	Je sais. Ce ne sont pas tes compétences de flic qui sont en cause, je te l’ai déjà dit. Je pense que ce n’est pas le bon moment pour toi de t’occuper de ce genre d’affaires. Tu n’es pas au mieux de ta concentration, ton esprit est focalisé sur ta vie privée.

			—	C’est un reproche ?

			—	Arrête Louisa, ce n’était pas mon intention et tu le sais. Ta liaison avec Tomas est l’occasion de tout recommencer et pour Robin d’avoir un père de substitution. Tu dois y consacrer de l’énergie pour la consolider et du temps. Je te connais, si tu te lances sur cette enquête, tu vas négliger tout le reste.

			—	N’avons-nous pas déjà eu cette conversation ?

			—	Oui, mais comme tu as une mémoire de poisson rouge, je préfère te rappeler les faits.

			—	Célestin, dans la balance, il y a ma carrière professionnelle que Lattier rêve de plomber et ma relation avec Tomas qui est encore très fragile. Si je me consacre à l’une, je peux perdre l’autre. Donc, je vais tenter un coup de poker.

			—	C’est une option qui comporte des risques !

			—	Oui, mais je suis une grande fille.

			—	Dans ce cas, je te souhaite de réussir ! Vu l’heure, je crois que je vais me commander un plat, tu m’accompagnes ?

			—	Je n’ai pas très faim.

			—	Mange avec moi, Louisa, et si possible, autre chose que ton régime pour les tortues.

			—	Qu’est-ce que tu as contre les tortues ? J’aimerais parfois en être une, ça doit être confortable de pouvoir se réfugier dans sa carapace.
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			Nathan avait préparé le matériel pour projeter la seconde vidéo. De son côté, Matthew Anderson avait le nez plongé dans le dossier qu’il devait présenter. Installés dans la salle de réunion en compagnie de Ludmilla, ils attendaient le retour de Louisa. Dès son entrée, Nathan s’adressa à elle.

			—	Monsieur Bertin ne pouvait pas être présent. J’ai réussi à obtenir un entretien avec lui sur Skype.

			—	Et il confirme ?

			—	Oui, la locution latine est identique.

			—	Parfait ! Lance la projection.

			Cette fois, le début était différent de la première. La salle avec la roue était toujours dans la pénombre, mais vide. Personne ne se tenait devant l’objectif et aucune victime n’était allongée sur l’instrument de torture.

			Pendant plusieurs secondes, rien ne bougea. Puis l’écran devint noir et l’image apparut de nouveau. Cette fois, le corps d’Antoine Delavega, inanimé, reposait sur la roue. Dans le fond, une porte ouverte. Deux ampoules de plafonniers éclairaient faiblement. Leurs halos lumineux ne couvraient pas toute la pièce. Le tueur entra et referma derrière lui. Il portait la même tenue. L’objet dans ses mains confirma la théorie de Célestin. Le fléau brillait et avait l’aspect de l’aluminium. Louisa ne put s’empêcher d’avoir un petit sentiment d’admiration pour le légiste dont le professionnalisme n’était plus à démontrer.

			Le tueur leva le bras et poussa l’un après l’autre les plafonniers pour provoquer leur balancement. Ensuite, il exécuta quelques pas autour de sa victime avant de la gifler à maintes reprises. Antoine Delavega mit quelques secondes à réagir. Aussitôt, il commença à s’agiter en tirant sur ses liens. Des morceaux de ruban adhésif obstruaient sa bouche. Il tourna la tête vers l’objectif et fixa la caméra. Malgré la pénombre, on pouvait lire la terreur dans ses yeux et la peur d’un homme qui comprend qu’il va mourir.

			Le tueur s’arrêta, recula pour armer le fléau et, d’un geste sec, fit pivoter la partie mobile qui frappa durement une jambe. Le choc, d’une violence inouïe, et la douleur tendirent le corps de Delavega comme un arc. Ludmilla eut un sursaut sur sa chaise. Un deuxième coup atteignit l’autre membre inférieur. Puis ils devinrent réguliers. Comme pour la première vidéo, le bourreau reprit sa rotation autour de l’instrument de torture. Antoine Delavega s’immobilisa après une dizaine de minutes. Le tueur persévéra jusqu’à impacter le corps d’une centaine de coups avant d’interrompre sa danse de mort. Il posa ensuite son arme sur le sol. Avec des gestes précis, il entoura la tête de sa victime de ses mains et lui brisa les cervicales par un mouvement sec de rotation. Il exécuta cet homme comme un chasseur l’aurait fait d’un lapin.

			Il s’approcha de la caméra pour tendre le bras par-dessus l’objectif et juste avant d’appuyer sur le bouton pour éteindre l’appareil, remua les lèvres.

			Louisa avait concentré son attention sur ce moment. Elle laissa quelques secondes de répit aux autres, avant d’enchaîner sur la présentation du journaliste.

			—	Monsieur Anderson, c’est à vous.

			Celui-ci se racla la gorge avant de parler.

			—	Il y a quelques années, lors d’un reportage, j’ai couvert une série de meurtres à Berlin. Cinq en tout. Les victimes ont été exécutées à peu près dans les mêmes circonstances que celles d’aujourd’hui. Le tueur laissait les cartes d’identité des personnes sur les corps en ayant inscrit une locution latine dessus. La police n’a jamais réussi à l’arrêter et l’enquête est toujours en cours, disons plutôt qu’elle n’a pas été classée sans suite. Il a disparu du jour au lendemain après avoir transmis la localisation de l’endroit où il avait pratiqué les actes de torture. Les lieux avaient été entièrement nettoyés. Cependant, le matériel utilisé était encore sur place : une croix en bois et des instruments. Aucune trace papillaire n’a été relevée, pas d’ADN et aucun objet personnel. Les investigations se sont orientées vers la recherche de points communs entre les victimes. Néant, le vide total. J’ai tenté de mener ma propre enquête quand la police a mis l’affaire de côté pour se concentrer sur l’urgent, mais je n’ai rien trouvé de plus.

			Il fit signe à Nathan qui passa plusieurs images à la suite sur l’écran du projecteur. Matthew accompagna chacune d’elles de commentaires et de précisions. Son dossier contenait des clichés de scènes de crimes et de victimes. Puis défilèrent des copies de documents de la police berlinoise, des coupures de journaux et plusieurs autres fichiers divers écrits en allemand. Les informations qu’il dispensait n’apportaient pas vraiment d’éléments concrets sur lesquels la brigade pourrait s’appuyer pour étayer son enquête. De plus, la gendarmerie berlinoise n’avait pas réussi à stopper le tueur et Louisa comprit qu’elle allait devoir poursuivre ses investigations avec des méthodes différentes de celles des Allemands.

			Après quelques minutes, n’y tenant plus, elle coupa la parole à Matthew Anderson qui n’en finissait pas de s’écouter parler, perdant seconde après seconde l’attention de l’auditoire.

			—	Merci, monsieur Anderson. Comme vous le savez, le tueur prononce la même locution latine à la fin des deux vidéos. Pour l’instant, ce qui motive ses actes reste inconnu. Demain, je prends l’avion pour Berlin dans le but de m’entretenir avec les collègues allemands chargés de l’affaire. Je pense également me rendre sur les lieux désignés par le tueur. Monsieur Anderson m’accompagnera. J’espère, en me déplaçant là-bas, rapporter suffisamment d’informations pour nous orienter vers d’autres pistes. Le problème, vous l’aurez compris, est le suivant : celui que nous recherchons paraît s’en tenir à un rituel de cinq morts pour disparaître sans laisser de traces. Tout le challenge pour nous maintenant, c’est de l’identifier et de l’arrêter avant les prochains meurtres et surtout avant qu’il ne s’évapore dans la nature.

			Elle interpella ensuite Ludmilla.

			—	La brigade technologique ?

			—	Ils n’ont pas réussi à trouver l’origine de l’adresse IP des vidéos.

			—	Bon. Au moins, on aura essayé.

			Louisa se tourna vers le journaliste immobile dans un coin de la salle, comme s’il attendait de connaître quel sort allait lui être réservé.

			—	Vous avez entendu ? Vous venez avec moi à Berlin, j’aurai besoin de vous là-bas. Vous avez les coordonnées du service qui s’est occupé de l’affaire ?

			—	Bien évidemment, j’ai tout cela dans mon dossier. Le responsable à l’époque était le commandant Stan Jobzt de la BKA, la bundeskriminalamt. C’est la police criminelle au niveau fédéral.

			—	Alors, munissez-vous de tous les documents. Départ demain matin d’Orly à 7 h 55. Soyez prêt, je passerai vous prendre ici.

			—	Et maintenant ?

			—	Quoi maintenant ?

			—	Que faisons-nous ?

			—	Personnellement, je crois que je vais rentrer chez moi me préparer. Je ne vous invite pas.
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			Tomas s’était levé pour prendre un café avec Louisa avant son départ. La nuit avait été calme. Elle s’était contentée de se blottir contre Tomas qui avait plongé bien avant elle dans les bienfaits d’un sommeil réparateur. Un bagage à main préparé dans l’éventualité d’une prolongation de son séjour à Berlin attendait déjà devant la porte. Son retour, pourtant prévu dans la soirée, ne suffit pas à l’affranchir du sentiment d’abandon qu’elle nourrissait exagérément à l’égard son fils.

			 

			Elle s’était levée avec une tête affreuse et la douche n’y avait rien arrangé. Plusieurs fois, elle s’était approchée de la chambre de Robin et s’était abstenue d’entrer, la main posée sur la poignée de la porte. Son comportement était ridicule, elle en avait pris conscience et s’était assignée à résidence dans la cuisine. Louisa avait préparé deux tasses d’un café très noir dans lequel se reflétaient des yeux cernés qu’elle refusait de reconnaître comme étant les siens.

			Tomas, levé quelques minutes plus tard, était venu s’asseoir en face d’elle, tout sourire comme à son habitude. Un besoin irrépressible de partager son angoisse, d’être rassurée la saisit. Cependant, elle ne pouvait quand même pas imposer à son amant une séance de thérapie aussi matinale. Tomas la regarda, sachant parfaitement quelles idées noires lui trottaient dans la tête.

			—	Robin part à l’école vers 9 h 30, c’est ça ?

			Elle réagit vivement.

			—	Mais non ! Il doit être…

			Elle se tut aussitôt devant l’expression amusée de Tomas. Il avait les yeux pétillants et les lèvres pincées pour ne pas rire.

			—	Bon d’accord ! Je suis ridicule, c’est cela ?

			—	Tu es une mère et ton inquiétude est normale. Un peu exagérée peut-être… disons même, un peu beaucoup.

			Elle termina son café et entreprit de se préparer. Le taxi venait d’arriver. Elle s’empara de son bagage, et, après un rapide baiser à Tomas, passa l’entrée et descendit dans la rue pour s’engouffrer dans le véhicule qui démarra aussitôt.

			Elle indiqua au chauffeur de faire un détour par le quai des Orfèvres où Matthew Anderson l’attendait, pour ensuite filer directement vers l’aéroport d’Orly. Calée dans la banquette arrière, elle observait le paysage défiler par la vitre de la portière. Son esprit était entièrement concentré sur l’enquête et les informations en sa possession. Arrivés à Orly, ils procédèrent aux formalités d’enregistrement. La veille, un collègue en tenue lui avait apporté son ordre de mission délivré par le commandant Lattier. Ils embarquèrent et décollèrent à l’heure pour Berlin.
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			L’aéroport de la capitale allemande étalait ses pistes sous les trombes d’une pluie battante. Dès l’atterrissage, ils se présentèrent à l’agence de location pour prendre possession du véhicule réservé par Internet. Louisa signa les papiers et confia les clés au journaliste, préférant lui laisser le volant.

			—	Vous êtes déjà venu et vous connaissez la ville.

			—	Où allons-nous ?

			—	Vous avez prétendu pouvoir me mettre en relation avec le responsable de l’enquête. Alors, conduisez-moi à lui.

			Matthew Anderson s’engagea dans la circulation, en direction de la Wadzeckstrasse et de l’hôtel de police de Berlin.

			Par les vitres, Louisa observait les rues. Le contraste avec Paris était marqué, et la capitale allemande lui parut plus austère que la Ville Lumière. Une autre architecture, une culture différente. La pluie amplifiait sans aucun doute ce sentiment. Elle frissonna et, pendant quelques secondes, regretta presque d’avoir pris la décision de venir ici.

			Le bâtiment de la police ressemblait à une prison, avec ses murs de briques rouges et ses petites fenêtres. Une place de parking libre permit de garer le véhicule et après avoir passé l’entrée, le journaliste s’adressa en allemand à la personne de l’accueil. Louisa, pour qui la langue de Goethe était un mystère, resta en retrait. Matthew Anderson se retourna vers elle à la fin de l’entretien.

			—	Le commandant Jobzt ne sera pas là avant le début de l’après-midi.

			Louisa consulta sa montre. Elle indiquait 10 heures.

			—	Les lieux où le tueur a torturé ses victimes, combien de temps pour s’y rendre ?

			—	Pourquoi ?

			—	Ce n’est pas ma question ! Combien ?

			—	C’est à quelques kilomètres au nord de Potsdam. Il nous faudra une bonne heure pour y arriver.

			—	Dans ce cas, allons-y immédiatement. Il faut que nous soyons de retour ici au début de l’après-midi.

			Ils regagnèrent la voiture.

			Aux abords de Potsdam, la pluie avait cessé malgré les lourds nuages noirs et menaçants qui continuaient à se profiler à l’horizon. Puis la campagne allemande succéda aux paysages urbains. Après quelques kilomètres pendant lesquels Louisa s’était endormie, la tête appuyée contre la portière, le journaliste enclencha le clignotant pour tourner et prendre une artère secondaire. La petite route formait un ruban d’asphalte qui passait entre des prairies peuplées de vaches noires et blanches.

			Puis les toits des bâtiments se profilèrent à l’horizon. La pluie, qui s’était remise à tomber, brouillait la vue à travers le pare-brise. Le journaliste freina doucement pour ralentir le véhicule et amorcer la descente vers le petit vallon au fond duquel on apercevait la ferme.

			Elle paraissait abandonnée. Plusieurs constructions entouraient une cour intérieure. Les tuiles rouges tranchaient avec la couleur jaune des murs. L’ensemble souffrait de sérieuses carences d’entretien. Les toits présentaient des ouvertures béantes à plusieurs endroits et les peintures des portes et fenêtres s’écaillaient, laissant apparaître le bois brut. Le journaliste avança la voiture jusqu’au milieu de la cour. Il stoppa et se tourna vers Louisa.

			—	Êtes-vous sûre de votre décision ?

			Sans répondre, elle tira sur la poignée et ouvrit la portière pour descendre du véhicule. La pluie avait perdu peu à peu de son intensité, tombant à présent en gouttelettes fines. Louisa promena son regard sur les alentours. Le délabrement avancé indiquait l’absence d’occupants depuis des années.

			Traversant la cour, Louisa marcha jusqu’à une porte. Elle était entrouverte. La lumière qui provenait d’une lucarne dans le fond éclairait faiblement le local. La poussière qui recouvrait les carreaux de verre la filtrait pour n’en laisser passer qu’une infime partie. Du matériel de toute sorte jonchait le sol dans un chaos indescriptible : des pots en terre cuite, des caisses en bois, des centaines de sacs de jute empilés dans un coin et une brouette en fer totalement rouillé. Une épaisse couche de poussière recouvrait l’ensemble auquel s’ajoutait une multitude de toiles d’araignées, qui tombaient du plafond, dont certaines dataient sans conteste de plusieurs années.

			Louisa ne nota rien d’intéressant et quitta les lieux. Dans la cour, le journaliste était descendu de la voiture. Il l’observait et ne donnait pas l’impression de vouloir bouger de sa place. Elle décida d’explorer un autre endroit. Elle se dirigea cette fois vers la porte d’une grange. Elle tira l’un des battants. Il n’était pas non plus barricadé, mais simplement poussé. Elle entra. Le lieu avait servi pour le stockage du foin et de la paille, quelques bottes étaient encore empilées par endroit. Le seul éclairage disponible était celui du jour qui pénétrait par les trous dans le toit, créant des puits lumineux dans lesquels des particules de poussière dansaient en suspension. Des morceaux de tuiles brisées recouvraient le sol.

			Le fond de l’immense grange restait dans l’obscurité. Louisa progressa lentement pour permettre à ses yeux de s’habituer. La pluie reprit de la force, martelant les toits, passant à travers les trous pour s’écraser en grosses gouttes sur le sol poussiéreux, le grêlant de petits cratères. Soudain, Louisa se figea. Quelque chose venait de bouger dans l’obscurité. Son cœur s’emballa. D’instinct, elle porta la main à son arme. Les doigts crispés sur la crosse, prête à dégainer. Puis elle avança encore de quelques pas en restant sur ses gardes. Sa vision s’adaptant à la pénombre, elle distingua une forme tapie contre le mur qui, brusquement, bougea d’un seul coup.

			Louisa sursauta. Elle sortit son arme et la pointa dans la direction de la forme. Refusant de se laisser submerger par la peur, elle continua sa progression et identifia enfin ce qui l’avait surprise. Un morceau de bâche plastique noire attaché à une planche se soulevait au rythme des courants d’air, qui tournoyaient dans la grange en créant des petits tourbillons de foin et de poussière. Louisa soupira de soulagement. Laissant retomber la tension, elle rangea son arme et éclata d’un rire nerveux qui se mua rapidement en une crise qu’elle ne contrôla plus. Son corps exigeait de se débarrasser de tout le stress accumulé ces derniers jours. Ce n’était certes ni le lieu ni l’endroit pour cela, mais c’était plus fort qu’elle. Son rire se répercuta en écho contre les murs et les poutres de la grange. Elle mit du temps à se reprendre. Elle se sentit comme soulagée, vidée, débarrassée d’un poids.

			Elle se décida à quitter cet endroit pour rejoindre le journaliste afin qu’il la conduise vers le lieu de torture des victimes. Le martèlement de la pluie sur les tuiles s’amplifia encore. S’approchant des portes de la grange, elle constata que celle-ci s’abattait à présent en rideau. Forte, dense, presque tropicale. Elle hésita avant d’aller plus loin. Même en courant vers le véhicule et le journaliste qui s’était certainement réfugié à l’intérieur, elle avait toutes les chances d’être trempée à l’arrivée. Elle s’arrêta sur le pas de la porte pour évaluer la distance à parcourir avant de regagner la voiture. Mais un détail attira son attention. La silhouette du journaliste ne se distinguait pas derrière les vitres embuées et la pluie ruisselante. Elle s’avança encore un peu, jusqu’à sentir quelques gouttes sur elle.

			Un mouvement capta son regard. Elle tourna la tête et son cœur se serra violemment. L’adrénaline fusa dans ses veines comme une vague de feu. Lentement, cette fois, Louisa porta la main à son holster.

			—	Ne faites pas cela !

			Elle interrompit son geste. Un individu vêtu entièrement de noir se tenait non loin de la porte de la petite pièce qu’elle avait explorée auparavant. Devant lui, Matthew Anderson était à genoux, le canon d’une arme de poing appuyé à l’arrière de sa tête.

			—	Bonjour, capitaine Torrès !

			Louisa sursauta à l’évocation de son nom. La voix de l’homme était assurée et forte, bien distincte par-delà le martèlement de la pluie.

			—	Vous allez sortir votre pistolet et enlever le chargeur.

			L’individu en noir sentit son hésitation et insista d’un ton ferme.

			—	Capitaine Torrès, s’il vous plaît !

			Louisa se décida à exécuter l’ordre.

			—	La balle qui se trouve dans la culasse également.

			—	Je n’en laisse jamais, c’est trop dangereux !

			L’autre ricana.

			—	Sage précaution. Lancez le chargeur vers moi.

			Louisa obéit et l’objet atterrit au pied de l’individu. Tandis qu’il se baissait pour le ramasser, elle concentra son attention sur le journaliste. Terrorisé, il jetait des regards désespérés dans sa direction. Louisa ne savait pas comment réagir. Elle se sentit impuissante. L’homme en noir avait le contrôle de la situation et parut capter son désarroi.

			—	Ne vous inquiétez pas pour lui, capitaine Torrès, il n’en vaut pas la peine.

			La détonation retentit. Sèche, âpre. D’une violence inouïe. Elle sursauta. Les yeux du journaliste s’agrandirent, son corps bascula en avant. Il s’étala dans l’eau et la boue. En quelques secondes, une mare de sang se forma autour de sa tête. Louisa poussa un cri de détresse. La panique s’empara d’elle. Son regard n’arrivait pas à se détacher du corps de Matthew Anderson. Désemparée, elle voulut se précipiter pour lui porter secours, mais l’individu l’arrêta.

			—	Inutile, il est mort !

			Exposés à la pluie, ses cheveux et ses vêtements mouillés se collèrent sur son visage et sa peau. Louisa mobilisa ses facultés pour réfléchir à la situation.

			La menace était bien réelle : elle pouvait ne pas survivre à cette journée. Puis l’averse cessa aussi soudainement qu’elle était apparue, lui permettant de discerner enfin de façon plus nette l’homme qui n’avait pas bougé. Il portait la même tenue que sur les vidéos. Pointant son arme dans sa direction, il avança sur elle de quelques mètres.

			—	Pourquoi ?

			Louisa avait hurlé sans s’en rendre compte. Des larmes de colère avaient remplacé la pluie sur ses joues. Ses yeux quittèrent l’individu pour revenir se poser sur la mare rougeâtre autour du journaliste. Le sang s’évacuait maintenant en mince filet avec le ruissellement de l’eau vers le bas de la cour. L’homme continua doucement sa progression. Il avait baissé son arme et pointait à présent le canon vers le sol. Louisa n’eut pas pour autant la sensation que la menace s’éloignait et resta sur la défensive.

			—	Parce qu’il le méritait.

			—	Personne ne mérite de mourir !

			—	Vous avez raison, capitaine Torrès, c’est d’ailleurs pour cette raison que vous êtes encore en vie.

			C’était la première fois dans sa carrière professionnelle que Louisa se trouvait directement mise en danger par une arme. La réalité la percuta de plein fouet. L’homme pouvait décider à tout moment de sa mort. Des images de son fils flashèrent sa mémoire. Elle mobilisa toute son énergie et sa raison pour garder son calme. Ne pas laisser la peur la gagner. Le tueur cessa son approche à quelques mètres. Louisa le fixa droit dans les yeux et contrairement à ce qu’elle avait imaginé, elle n’y vit aucune lueur de folie, aucun signe de cruauté : juste des yeux d’un bleu profond derrière une cagoule noire. Il reprit la parole en parlant calmement, d’une voix presque sensuelle.

			—	Soyez rassurée, capitaine Torrès, je ne suis pas venu vous tuer.

			La scène était surréaliste. Tout était étrange, cette rencontre, la ferme abandonnée au cœur de l’Allemagne, cet homme. Une question s’imposa immédiatement dans l’esprit de Louisa et lui brûla les lèvres.

			—	Comment avez-vous su que nous serions ici ?

			Il afficha un petit rictus narquois et, d’un signe de tête, désigna le corps du journaliste dont le sang continuait à s’écouler avec les eaux de pluie.

			—	C’est lui qui me l’a dit.

			—	Vous étiez en relation avec lui ?

			—	Évidemment !

			—	Il est… Il était votre complice pour les meurtres aussi ?

			—	Non ! Trop lâche, trop étroit d’esprit. Il ne courait qu’après le scoop ! Je lui offre enfin l’occasion d’être demain dans la presse. C’est ce dont il a toujours rêvé !

			Louisa avait envie de vomir. Tout en fixant son interlocuteur pour ne pas perdre des yeux ses moindres gestes, elle continua à solliciter son cerveau, recherchant une solution pour se sortir de cette situation qui pourrait lui être fatale.

			—	Vous êtes cynique !

			Le tueur pencha la tête.

			—	Vous trouvez ? Moi qui me croyais drôle.

			Louisa ne répliqua pas, préférant se taire.

			—	Cet abruti s’imaginait que je n’étais qu’un dangereux psychopathe, aisément contrôlable. Je me demande ce qu’il a pensé en constatant son erreur. Sa déception a dû être à la hauteur de ses rêves.

			—	Vu votre empressement à le tuer, je doute qu’il ait eu le temps d’en prendre conscience !

			—	Dans ce cas, c’est merveilleux ! Il est mort avec l’intime conviction qu’il allait devenir un grand journaliste. Vous m’enlevez le poids de la culpabilité, capitaine Torrès !

			—	Vous êtes…

			—	… Ignoble ? Je sais ! Les gens ne comprennent pas mon univers et j’ai beaucoup de peine à décoder le leur. Cet homme que vous plaigniez m’avait demandé de vous tuer sans aucun remords, ni pour vous ni pour le chagrin dans lequel votre disparition aurait plongé votre fils.

			Louisa se troubla.

			—	Laissez-le en dehors de ça !

			—	Calmez-vous, il n’est pas sur ma liste ni vous d’ailleurs.

			—	Dans ce cas, pourquoi ne pas aller poursuivre cette conversation à Berlin, je crois savoir que la police serait ravie de votre visite ?

			—	Vous me voyez navré de devoir décliner votre offre, mais je suis attendu ailleurs.

			—	Puisque nous en sommes aux confidences : je me demandais seulement si vous aviez tué tous les autres pour les mêmes raisons.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Ils ne vous avaient pas pris au sérieux non plus ?

			—	Non, pour eux, c’était bien plus simple. Mais si je vous faisais part du véritable mobile, vous ne me croiriez pas.

			—	Vous avez aiguisé ma curiosité.

			—	Je ne peux pas tout vous dévoiler à notre première entrevue, il faut garder un peu de mystère, sinon le charme est rompu.

			—	Je doute qu’il y ait d’autres rencontres !

			—	Sachez seulement qu’en ce bas monde, capitaine Torrès, il est nécessaire que certaines personnes disparaissent pour que d’autres puissent exister. C’est une loi mathématique.

			—	Qui vous emploie ?

			Il hésita avant de répondre.

			—	Je ne suis pas un vulgaire assassin que l’on paie et encore moins un minable mercenaire. J’ai des convictions.

			Louisa relâcha son attention. Debout, trempée jusqu’aux os, le froid la saisit malgré la température qui rendait la pluie tiède comme la mousson. Elle décida de couper court à cet étrange entretien.

			—	Quels sont vos projets me concernant ? Vous me tuez ou vous me laissez partir ?

			—	Je vous demanderai juste de ne rien tenter, le temps que je disparaisse. Cela m’ennuierait beaucoup de devoir vous immobiliser. Alors, ne m’y obligez pas.

			L’homme commença à reculer vers la voiture garée au milieu de la cour. Louisa nota un détail auquel elle n’avait pas prêté attention lorsqu’il s’était approché d’elle : le tueur souffrait d’une légère claudication. Il s’empara des clés de contact. Puis, se dirigeant vers une porte, il l’ouvrit tout en gardant son arme braquée dans la direction de Louisa. Une moto attendait à l’abri dans le petit local, un casque posé sur la selle. L’homme rangea son pistolet et s’en équipa. Il jeta un dernier regard vers Louisa.

			—	Je ne suis pas venu que pour le tuer. Je voulais aussi vous rencontrer, capitaine Torrès. Je suis persuadé que nous serons amenés à nous revoir.

			Elle continua de l’observer sans rien dire.

			—	Ne vous inquiétez pas, la police va arriver.

			Il baissa la visière, enfourcha le deux-roues et lança le moteur. En sortant du local, il lui fit un petit signe de la main. Puis il passa le portail et accéléra. Quelques secondes plus tard, la moto avait quitté la ferme pour suivre la route et rejoindre la nationale. Louisa écouta le bruit de l’engin décroître au loin tandis que la pluie faisait son retour.
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			Louisa s’était endormie, d’épuisement, la tête contre la vitre de la portière. Après le départ de l’homme en noir, elle avait trouvé refuge dans la voiture de location. Au milieu de ces bâtiments abandonnés, celle-ci lui avait paru le meilleur endroit pour se mettre à l’abri. Dans son petit bagage à main, rien ne lui avait permis de changer ses vêtements trempés. En fouillant dans le véhicule, elle avait déniché une couverture de survie. Enroulée dedans, vaincue par le stress et la fatigue, elle s’était endormie. Elle avait envisagé de téléphoner à Tomas pour lui expliquer la situation, mais avait abandonné l’idée en l’absence de réseau GSM. Elle avait alors espéré que l’homme en noir ne lui avait pas menti et que la police allait arriver rapidement.

			La pluie tombait toujours et crépitait sur le toit de la voiture en un martèlement mélodieux. Derrière les coulées d’eau sur le pare-brise qui déformaient la vision sur l’extérieur, Louisa aperçut des ombres qui s’agitaient autour du véhicule. Encore plongée dans un demi-sommeil, elle se redressa, avançant sa main pour saisir la poignée de la portière. Mais cette dernière s’ouvrit brutalement. Un homme, grand, blond, visage et épaules carrés avec une petite fossette au menton, la dévisagea. Derrière lui, d’autres personnes se mouvaient dans toutes les directions. Louisa reconnut parmi elles les uniformes de la police allemande. Un véhicule blanc et vert sérigraphié Polizei garé un peu plus loin le lui confirma. Elle tourna le regard vers l’homme qui avait ouvert la porte.

			—	Capitaine Torrès ?

			Louisa, hébétée par le sommeil et la fatigue, le dévisagea et marqua un temps de pause avant de répondre.

			—	Oui.

			—	Vous allez bien ?

			—	Il me semble.

			Il l’aida à s’extraire de la voiture. Il avait un parapluie pour la protéger de la pluie. L’homme s’exprimait dans un français correct avec un léger accent. Une femme en uniforme vint aussitôt lui apporter une couverture de laine plus chaude. Il la posa sur les épaules de Louisa et l’invita ensuite à l’accompagner vers le véhicule de police pour se mettre à l’abri.

			Une fois installé, il se contorsionna pour prendre une bouteille isotherme et des tasses en carton sur la banquette arrière. Après les avoir emplis d’un café noir à l’odeur suave et réconfortante, il en déposa un dans les mains de Louisa qui se sentit aussitôt envahie par une agréable sensation de chaleur. Elle porta le gobelet à ses lèvres. C’était à cet instant, sans aucun doute, le meilleur café du monde. Un frisson lui parcourut le dos.

			—	Vous avez froid ?

			—	Non, c’est juste une réaction.

			—	Je suis le commandant Stan Jobzt de la police berlinoise.

			Elle se tourna vers lui, revigorée par la boisson chaude, et lui tendit la main comme si leur rencontre avait lieu à l’instant.

			—	Bonjour, capitaine Louisa Torrès de la police criminelle parisienne. J’avais rendez-vous avec vous cet après-midi, je crois.

			—	Je n’avais rien de noté dans ce sens sur mon emploi du temps.

			Louisa le regarda avec étonnement.

			—	Je suis passée ce matin au commissariat. J’étais avec l’homme qui a été tué. Il a demandé à la personne de l’accueil si vous étiez disponible et elle a répondu que vous étiez absent. Il a obtenu un rendez-vous avec vous cet après-midi.

			—	C’est ce que vous avez entendu ?

			—	Eh bien, c’est ce que le journaliste m’a traduit. Mon allemand est moins bon que mon anglais qui n’est déjà pas d’un niveau très élevé.

			—	Le journaliste ?

			—	Oui, l’homme qui a été tué. Il m’a certifié vous connaître et avoir collaboré sur la vague de crimes de Potsdam, il y a quelques années.

			—	Désolé, mais je crains que cette personne vous ait menti.

			Louisa eut soudain le sentiment de s’être fait avoir comme une débutante. Elle plongea le nez dans son café pour éviter le regard de son collègue allemand.

			Ce que le tueur lui avait raconté était donc la vérité. Matthew Anderson n’avait pas hésité à l’attirer dans un piège pour en faire une victime et relancer sa carrière. Rien ne tournait rond dans cette histoire : son existence avait été mise en danger par un pseudo-journaliste et elle devait la vie à un tueur psychopathe.

			—	Je crois devoir vous prévenir que j’ai été dans l’obligation de téléphoner à Paris. J’ai eu votre chef, le commandant Lattier. Ses ordres sont de vous embarquer dans le premier avion pour la France dès que nous en aurons fini avec votre déposition.

			Louisa but une autre gorgée de café. Bernée comme une débutante, elle allait se faire humilier, telle une gamine prise en faute, par Lattier. Il devait jubiler à cette heure, n’ayant attendu que cette erreur de sa part pour la laminer. Elle venait de lui tendre la perche.

			—	Comment m’avez-vous retrouvée ?

			—	Par un appel au central. On nous a avertis de votre présence dans cette ferme et de l’homme tué. La personne a cité votre nom. Nous avons fait quelques recherches et votre chef a confirmé votre déplacement sur le territoire allemand. Vous auriez dû nous signaler votre arrivée.

			—	Le commandant Lattier devait vous informer, j’ai un ordre de mission.

			—	D’après ce que je sais, nous n’avons reçu aucune demande.

			Louisa se sentit glisser doucement au fond du trou. Des larmes commencèrent à couler sur ses joues.

			Cette fois, elle en était certaine, c’était hormonal. En d’autres circonstances, elle serait repartie à Paris, pour regagner le 36 et vider son chargeur dans la carcasse de ce salaud de Lattier. Assise dans cette voiture de la police allemande, elle ne pouvait que pleurer. Elle regretta de n’avoir pas écouté son mentor. Célestin lui avait donné le meilleur conseil et elle s’était obstinée jusqu’à se saborder.

			L’enquête allait lui être retirée, cela ne faisait plus l’ombre d’un doute. Lattier l’obligerait à se mettre en disponibilité après un blâme en règle et cela alimenterait les médisances de quelques collègues pour qui la place d’une femme était dans la cuisine. Louisa termina son café.

			—	Je vais avoir besoin de votre témoignage. Nous aimerions entendre votre version des faits.

			Louisa soupira.

			—	Mon avion décolle en fin de journée.

			—	Vous ne serez pas dedans, je le crains.

			—	J’ai un fils de treize ans, je dois être à Paris ce soir !

			—	Je crois que vous ne mesurez pas la gravité de votre situation, capitaine Torrès. Vous n’êtes pas en mission officielle et on vous retrouve sur une scène de crime. Cela fait beaucoup pour une seule journée.
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			Louisa contemplait d’un air distrait le pot à crayons sur le bureau. Après avoir passé la fin de la journée précédente et la nuit dans le commissariat central de Berlin, elle était revenue d’Allemagne dans la matinée. Le commandant Stan Jobzt avait enregistré sa déposition avant de lui proposer un hébergement dans un hôtel. Louisa avait refusé, acceptant seulement de dormir sur une banquette dans une salle de repos. Elle s’était réveillée le lendemain en ayant l’impression d’avoir passé la nuit sur le sol. Pour sa toilette, elle avait gracieusement bénéficié des installations sanitaires du personnel.

			Après avoir quitté la vieille ferme abandonnée et capté un réseau de téléphonie mobile disponible, elle avait contacté Tomas pour l’avertir de sa situation et lui demander de s’occuper de Robin. Celui-ci avait accepté après une âpre négociation. Elle avait eu, en effet, toutes les peines du monde à le calmer et à le persuader de ne pas se rendre sur place pour venir la chercher. Le problème devait se résoudre entre ses supérieurs et la police allemande. Tomas ne devait pas s’en mêler. Lattier aurait sans aucun doute profité de l’aubaine pour régler le différend entre eux. Louisa ne voulait pas lui faire ce plaisir.

			Puis ses collègues allemands l’avaient mise dans le premier vol pour Paris. Une voiture de la préfecture de police était venue la chercher à son arrivée à Orly et l’avait conduite directement au 36 quai des Orfèvres, pour finir son voyage dans le bureau de Lattier.

			À présent, assise en face de son supérieur, Louisa tentait de feindre l’indifférence quant au sort qui allait lui être réservé. Il exultait, et le sourire suffisant qu’il affichait en était la preuve insupportable.

			—	Sachez en premier lieu que le procureur est de mon avis, donc inutile d’aller pleurer chez lui dans mon dos. Nous avons estimé que vous n’êtes plus en mesure de gérer cette affaire. Ni aucune autre d’ailleurs, selon moi. C’est pourquoi vous en êtes déchargée. Le lieutenant Briard prendra le relais. Vous êtes également en congé pour surmenage et ce n’est pas négociable. Notez, capitaine Torrès, que votre démission serait certainement la meilleure solution. Cela nous ferait gagner un temps précieux, puisque de toute manière, vous serez amenée tôt ou tard à me la présenter.

			Louisa, dont les yeux étaient toujours rivés sur le pot à crayons, les leva en direction de Lattier.

			—	J’y songe depuis un moment.

			—	Vous devenez raisonnable, j’en suis presque admiratif. Réfléchissez-y sérieusement, discutez-en sur l’oreiller, peut-être que Tomas va faire de même. Je vous imagine assez bien gérant ensemble une maison d’hôtes quelque part dans la Creuse !

			Louisa contint une colère prête à exploser par une réplique cinglante.

			—	Quelle raison vous empêche de soumettre directement l’idée au lieutenant Keller, le manque de couilles ?

			Lattier se redressa sur son siège et crispa les mâchoires. Louisa ne se laissa pas impressionner et soutint son regard.

			—	Vous êtes officiellement en congés pour une durée de deux semaines, capitaine Torrès. Nous aviserons par la suite. Sortez !

			Elle se leva rapidement de sa chaise, trop heureuse d’écourter cet entretien. Alors qu’elle passait la porte, Lattier lui lança une dernière remarque.

			—	Vous êtes finie, Torrès !

			Elle s’éclipsa sans riposter. La traversée des couloirs pour rejoindre les locaux de sa brigade lui parut interminable et ses collaborateurs la dévisagèrent dès son apparition. Elle fit signe à Nathan de la suivre dans son bureau et referma la porte derrière eux, avant de s’affaler de lassitude dans son fauteuil.

			—	Que se passe-t-il, Louisa ? Lattier m’a demandé de reprendre l’enquête. Ils t’ont débarqué ?

			—	Je suis officiellement en congés pour surmenage pendant deux semaines minimum.

			—	C’est dégueulasse, Lattier n’a pas le droit.

			—	Laisse tomber, Nathan. Je crois que dans le fond ça m’arrange. Je n’étais pas prête pour cette affaire, Célestin m’avait d’ailleurs mise en garde. En ce moment, j’ai la tête ailleurs.

			—	Tomas ?

			Elle le foudroya du regard.

			—	Inutile de le prendre mal, Louisa. Depuis que tu le fréquentes, je te sens plus distante avec le travail.

			—	Et alors ?

			—	On se connaît depuis longtemps, Louisa. Tu sais que je ne te reproche rien, bien au contraire.

			Elle mit fin à la conversation que tentait d’engager Nathan.

			—	J’établis un compte rendu de mon escapade en Allemagne et après, vacances !

			Nathan acquiesça à contrecœur et quitta le bureau. Louisa alluma son PC et entreprit la rédaction de son rapport. Elle fouilla les recoins de sa mémoire mais, curieusement, fut incapable de décrire les lieux en détail. Son esprit ne voulait pas se souvenir pour la protéger. Elle laissa ses doigts courir sur les touches et former des mots qui devinrent rapidement un exutoire aux événements vécus ces derniers jours.

			Après trois heures consacrées à la rédaction de son rapport, Louisa releva la tête. Le temps avait passé à son insu et à l’écran, son texte avait pris la tournure d’une confession. La porte de son bureau s’ouvrit doucement. Tomas entra. Il fouilla dans la poche de son jean pour en sortir des clés qu’il posa devant elle. Louisa prit soudain conscience qu’elle avait laissé sa Fiat au parking de l’aéroport d’Orly.

			—	Ta voiture est dans la cour.

			Elle porta son regard vers le visage de cet homme qui n’hésitait jamais à l’aider ou à lui rendre service sans qu’elle ait besoin de le demander. Son cœur se serra. Elle ne put retenir ses larmes. Les premières coulèrent sur ses joues avant même qu’elle en prenne conscience. Elle enfouit son visage dans ses mains. Tomas s’approcha et s’agenouilla devant elle. Malgré sa position, il était presque aussi grand. Il la prit dans ses bras et elle se laissa aller à un torrent de larmes qui déversa dix ans d’une vie contenue.
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			Louisa observait le groupe d’une centaine de pigeons qui s’agitait en tous sens. Ils colonisaient l’espace devant un banc sur lequel s’était installée une vieille femme habillée d’une tenue exubérante. Cette dernière jetait des morceaux de pain finement coupés aux ingrats volatiles qui l’eûrent sans aucun doute picorée pour n’en laisser que les os s’ils avaient été carnivores.

			Cela faisait maintenant deux jours qu’elle était en disponibilité. Deux jours sans aller au 36. Elle s’était d’abord penchée sur le ménage de l’appartement : une journée entière à frotter, balayer, briquer, une véritable orchestration de l’aspirateur et de la serpillière.

			Ce matin, elle s’était levée, réveillée par les rayons du soleil qui entraient par la fenêtre. Tout était silencieux et seuls lui parvenaient les bruits étouffés de la rue. Après s’être préparé un café, elle avait choisi de se rendre sur les quais pour flâner auprès des bouquinistes. C’étaient les dernières recherches de Célestin qui l’avaient décidée. Elle ne s’était jamais donné le temps de consacrer une journée à ce genre de loisirs.

			Une douche rapide, une tenue décontractée, et elle avait emprunté le métro pour se rendre sur l’île de la Cité. Son choix s’était porté sur ce lieu proche de son travail qui restait néanmoins totalement inconnu pour elle. Louisa n’avait même jamais visité Notre-Dame de Paris, si chère au cœur de Victor Hugo, et dans laquelle étaient déjà entrés la moitié des Japonais et une grande partie des Chinois. Après son excursion dans le monument religieux, elle s’était acheté un sandwich et un thé glacé, avant de s’arrêter près du parvis pour se laisser aller à contempler les gens autour d’elle.

			La vieille femme s’était levée et marchait à présent au milieu du tapis de pigeons qui se déplaçait avec elle. Louisa abandonna son observation, posa ses coudes sur le dossier du banc et laissa aller sa tête en arrière pour s’exposer au soleil. Depuis quand n’était-elle pas partie, justement ? Il y avait bien eu quelques vacances quand son fils était jeune, chez ses parents le plus souvent, et un voyage au bord de la mer, dans le Sud de la France, pendant lequel elle s’était ennuyée à mourir. Robin, en revanche, avait tissé des liens avec ses camarades du Club des petits marsouins, passant un séjour merveilleux. Par la suite, les projets de voyages s’étaient taris et le jeune garçon vivait à présent la totalité de ses vacances à Paris, entre le foot et ses amis.

			La chaleur dispensée par l’astre solaire la réchauffa. Elle resta ainsi plusieurs minutes, somnolant, les yeux fermés. Une voix l’extirpa de sa léthargie.

			—	Il a quand même fallu que tu viennes ici ! Imagine-toi qu’il y a d’autres endroits dans Paris !

			Sans changer de position, Louisa répondit à la question.

			—	Oui, mais c’est un de ceux que je connais le moins, finalement.

			Célestin prit place à côté d’elle.

			—	Comment fais-tu pour toujours savoir où je me trouve ?

			—	Je te l’ai dit, je paie un ange gardien pour veiller sur toi. Tu vas bien ?

			—	J’apprécie de me reposer un peu.

			Louisa fut tentée de parler travail, mais elle se retint pour aiguiller la conversation vers un autre sujet.

			—	J’ai décidé de mettre à profit ces vacances forcées pour me rendre dans tous les lieux qui me sont inconnus. Demain, je vais au parc André Citroën et ensuite, je ferai peut-être une petite folie en visitant la tour Eiffel.

			—	Tu devrais essayer le zoo de Vincennes aussi, ils l’ont rénové récemment. Il paraît que c’est une merveille, maintenant.

			Elle laissa échapper un long soupir.

			—	Je m’ennuie à mourir !

			—	J’avais compris. Mais c’est normal, les premiers jours. Tu vas par la suite trouver un rythme et dans deux semaines, tu regretteras de devoir reprendre le travail. Donne-toi du temps, Louisa.

			—	J’ai fait tout le ménage dans l’appartement, tu imagines ! Moi, avec l’aspirateur et la brosse à récurer !

			—	Je pense pourtant que ton idée de visiter des lieux est plutôt saine, cela te force à sortir et ne pas rester cloîtrée chez toi.

			—	Oui, je l’ai aussi trouvée géniale. Du coup, je vais modifier mon programme de demain et me rendre finalement au 36 quai des Orfèvres, c’est ouvert au public ?

			—	Oui, mais pas pour toi ! Tu es persona non grata dans les locaux.

			Louisa soupira longuement et se pencha en avant, posant les coudes sur ses genoux. Depuis deux jours, elle n’avait pas vu ses collègues, son bureau, ses dossiers. Tomas faisait montre de compassion, mais elle ne pouvait se défaire d’une petite pointe de jalousie quand il se levait le matin. Préférant lui laisser croire qu’elle dormait pour qu’il s’en aille sans lui parler.

			Un téléphone sonna. Instinctivement, Louisa porta la main à sa poche. C’était celui de Célestin. Il sortit son antiquité à clapet et répondit à l’appel.

			—	Célestin Touret ! Oui… Oui… O.K., j’arrive.

			Le légiste se souleva lourdement du banc.

			—	On a besoin de mes services, je dois y aller.

			—	Passe une bonne journée.

			—	Toi aussi.

			Il s’éloigna d’un pas plus rapide que d’habitude. Cet empressement éveilla l’attention de Louisa. Elle se leva à son tour et cria dans sa direction :

			—	Attends, Célestin ! C’est un corps ?

			Le légiste continua sans se retourner. Louisa insista.

			—	Célestin, réponds-moi !

			L’interpellé poursuivit sa marche, indifférent à ses suppliques. Louisa appela encore, attirant le regard des badauds et des touristes qui déambulaient sur le parvis de la cathédrale.

			—	Célestin, réponds-moi !
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			Louisa était enragée : le légiste ne s’était pas retourné, et elle n’avait pas osé le suivre. De toute manière, elle n’aurait pas pu l’accompagner sur la scène de crime. Pourtant, elle en avait la conviction, si on l’avait appelé, c’était suite à la découverte d’un corps et, sans aucun doute, celui d’une nouvelle victime. Déçue, elle avait décidé de se rendre au Bar du Caviste sur la place Dauphine, avec l’espoir d’y rencontrer Tomas et son équipe de la BRI. Il pourrait peut-être lui fournir les renseignements dont elle avait besoin pour satisfaire sa curiosité.

			C’était un supplice, une mort lente, mais qui exacerbait ses angoisses et blessait son ego. Jamais elle ne s’était sentie aussi inutile. Son fils partait à l’école sans elle, ses collègues travaillaient sans elle. Elle se trouvait encore indispensable sous la couette et derrière un balai. À son arrivée, l’équipe de la BRI n’était pas présente en terrasse. Elle s’était installée à une table et avait sorti son Smartphone. Le patron de l’établissement était venu prendre sa commande. Un café et un cognac.

			À présent, sa principale activité consistait à attendre un éventuel appel. Mais le téléphone restait désespérément silencieux, moqueur, provocant. Louisa faisait des efforts surhumains pour se contenir et ne pas le fracasser sur le sol.

			Le patron revint avec sa troisième tournée, identique aux deux précédentes. Louisa avala d’un trait le verre d’alcool et le lui tendit immédiatement pour en réclamer un autre. Le serveur retourna à l’intérieur sans poser de questions. Elle but ensuite son café en trois gorgées, les yeux de nouveau fixés sur l’écran de l’appareil toujours muet. Un vrai supplice de Tantale ! Les minutes s’écoulaient et Louisa perdait foi en sa bonne étoile. Après cette heure d’attente, de frustration combinée au désespoir, elle entama le deuil de cette journée, passant par toutes les étapes du processus : choc, déni, colère, tristesse, résignation, acceptation, et maintenant elle entrait dans la phase de reconstruction et d’alcoolisation.

			Après encore quelques verres de cognac, sans café et sans honte, elle décida de rentrer à son domicile pour reprendre son nouveau rôle : fée du logis dans une maison étincelante comme un sou neuf, en attendant fébrilement le retour du guerrier. Elle avait absorbé pas moins de huit cognacs que le patron du bar avait consciencieusement inscrits sur l’ardoise de Tomas.

			Un peu chancelante, elle se leva et quitta la terrasse pour rejoindre l’unique station de métro de l’île de la Cité. Elle remonta le quai de l’Horloge pour éviter l’entrée du 36. Une musique capta l’attention de son esprit embrumé par l’alcool. Elle mit un peu de temps pour réagir et comprendre que c’était la sonnerie de son téléphone mobile. Elle le sortit précipitamment de sa poche, l’agrippant à deux mains, comme un naufragé sa bouée. L’écran lui indiqua que le numéro était inconnu. Une déception immense l’envahit. Ce n’était pas un appel du travail. Tous ses collaborateurs étaient enregistrés dans ses contacts.

			Elle appuya sur l’icône verte et colla l’appareil à son oreille. La voix à l’autre bout lui parut vaguement familière et cependant, elle n’arriva pas à mettre immédiatement un visage dessus.

			—	Capitaine Torrès ?

			Elle hésita avant de répondre.

			—	Oui !

			—	Je suis ravi de vous entendre, Louisa. Vous permettez que je vous appelle Louisa ? Après tout, notre connaissance commune fait de nous des amis.

			—	Notre connaissance commune ?

			—	Oh non, ne me dites pas que vous l’avez déjà oublié ?

			—	Je ne comprends pas. De qui parlez-vous ?

			—	Oh, Louisa ! Mais de notre ami Matthew !

			Elle eut la sensation qu’un glaçon lui descendait dans le dos. L’adrénaline submergea son système sanguin en une fraction de seconde et neutralisa les effets de l’alcool. Elle mobilisa toute son attention sur la voix au téléphone.

			—	Comment avez-vous eu mon numéro ?

			—	C’est mon petit secret.

			Louisa n’arrivait pas à croire qu’elle avait le tueur au bout du fil.

			—	Pourquoi m’appelez-vous ?

			—	Pour vous dire que vous allez reprendre rapidement du service. Il est inadmissible que vous ayez été débarquée de notre histoire sans ma permission. Alors, j’ai exigé votre réintégration ! Je tenais à vous en faire part. Aussi, pardonnez-moi d’abréger notre conversation, je m’en voudrais d’occuper votre ligne pendant que vos supérieurs essaient de vous joindre.

			—	Attendez !

			—	Inutile de me remercier. Entre amis, c’est normal de s’épauler. Une dernière chose, vous ne devriez pas boire autant en milieu de journée, cela vous donne mauvais genre.

			La communication s’interrompit, laissant Louisa abasourdie. Elle jeta des regards rapides autour d’elle dans l’illusion de repérer son interlocuteur.

			Mais ce réflexe s’avérait inutile dans la mesure où elle n’avait jamais vu son visage. Il aurait pu tout aussi bien se trouver derrière elle. Son téléphone sonna à nouveau. C’était Nathan.

			—	Louisa ?

			—	Oui.

			—	Je crois que nous allons avoir besoin de toi.
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			Louisa se tenait en retrait de la scène de crime. Après l’appel de Nathan, elle s’était rendue sur sa demande au 36 quai des Orfèvres, où une voiture l’attendait pour la conduire au parc de Bercy.

			La nouvelle victime, un homme, reposait sur le sol entre deux haies de buis. Jeune, une trentaine d’années. Le tueur l’avait revêtu d’une robe de mariée et maquillé à outrance, accentuant ainsi l’expression de terreur et de douleur qui déformait son visage. Son agonie avait certainement été, comme pour les autres, lente et effroyable. Penché au-dessus du corps, Célestin procédait au premier examen, tandis que l’équipe de la PTS, éparpillée dans les allées, concentrait toute son attention sur la recherche d’indices. Un peu plus loin se tenait Lattier, en grande conversation avec Nathan et Ludmilla.

			Tandis que Louisa patientait en attendant que l’on statue sur son sort, l’appel du tueur occupa son esprit. Comment avait-il obtenu son numéro de portable ? Pourquoi avoir exigé qu’elle soit à nouveau chargée de l’enquête ? Une foule de questions se bousculaient dans sa tête. Célestin s’avança.

			—	Ma petite Louisa, te revoilà dans la course.

			—	Explique-moi, Célestin. Que se passe-t-il ?

			—	Je dois laisser Lattier t’en informer.

			Il désigna le commandant qui fit signe à Louisa d’approcher. Se dirigeant d’un pas lent vers son supérieur, elle fut surprise de le voir s’éloigner et l’abandonner à ses deux lieutenants.

			—	Pour quelle raison m’as-tu appelé, Nathan ?

			—	Lattier devait te l’expliquer, mais il a préféré me laisser faire.

			Il tira une feuille de sa poche et la déplia.

			—	C’est la photocopie d’une lettre que nos services ont reçue il y a environ deux heures.

			Louisa s’en empara, feignant la surprise, même si elle connaissait déjà l’objet du contenu. Le message était clair : le tueur acceptait d’ouvrir le dialogue, mais uniquement avec Louisa. Nathan continua ses explications.

			—	Lattier tolère ton retour à titre de consultante.

			—	Tu restes responsable de l’enquête ?

			Nathan hésita un peu avant de répondre.

			—	Oui, mais…

			—	Pas de souci, Nathan, je préfère qu’il en soit ainsi. Tu pourras compter sur moi.

			—	Je suis désolé de ce qui t’arrive, Louisa.

			—	Ne le sois pas, c’est une bonne occasion de faire tes preuves. Il est temps pour toi de démontrer tes compétences.

			Puis elle se mit à rire.

			—	Alors chef, que fait-on ?

			Nathan afficha une attitude plus détendue.

			—	Je crois que l’on va aller discuter avec ce cher Célestin.

			Le légiste énonçait ses premières constatations dans son petit dictaphone. Louisa laissa à Nathan le soin de s’adresser à lui.

			—	Doc, que raconte notre client ?

			—	Au premier abord, nous sommes devant le même type d’exécution que pour les autres victimes. La mort remonte à une dizaine d’heures environ, je serai plus précis quand j’aurai eu un entretien avec ce monsieur.

			Lucie arriva près du groupe.

			—	Bonjour à ceux que je n’ai pas encore vus.

			Puis, sans attendre les traditionnelles questions, elle fit un rapide rapport.

			—	Eh bien, pour l’instant, rien de concret. C’est un lieu public comme pour les premières victimes et cela complique passablement notre travail et nos chances de récolter des indices parlants. Nous ramassons tout ce que nous pouvons trouver, mais je ne me fais pas d’illusion. Dans ce genre d’affaire, il faut surtout comprendre la manière de penser de l’assassin. Il est habile et je doute que nous puissions l’arrêter en comptant seulement sur la chance de trouver des traces papillaires probantes.

			Louisa hésita encore à prévenir ses collègues de l’appel qu’elle avait reçu du tueur. Ce dernier cherchait peut-être une relation privilégiée dans un but ou un objectif précis. En faisant de la rétention d’information, elle entrait dans son jeu contre eux, mais surtout contre Nathan qui ne manquerait pas de considérer son silence comme une tentative de garder le contrôle de l’affaire. A contrario, si elle le leur disait, le tueur pourrait rompre ce fil fragile, sûrement le seul à permettre aux enquêteurs de mettre un terme à ses agissements avant qu’il ne s’évapore dans la nature. Et puis, même si Louisa refusait de se l’avouer, depuis cette rencontre étrange en plein cœur de l’Allemagne, sa curiosité était exacerbée. Elle brûlait de connaître les motivations de cet homme.

			L’image du corps de Matthew Anderson, allongé dans son propre sang, la hantait plus qu’elle ne voulait l’admettre. Après son retour et sa mise à l’écart de l’enquête, elle revivait sans cesse la scène de la ferme. Cet individu avec son masque, sa voix. Pourquoi la troisième victime était-elle encore un homme ? Pourquoi, après les avoir exécutés dans des conditions atroces, les grimait-il en femme selon un thème : la vieille dame, la prostituée et maintenant la mariée ? Elle tourna la tête en entendant Lucie s’adresser à elle.

			—	Excuse-moi, tu disais ?

			—	Je voulais connaître ton avis ? Tu avais l’air d’être partie loin d’ici, ma belle. Comme souvent, ces derniers temps.

			—	Je me demandais…

			Lucie insista.

			—	Oui ?

			Louisa prit en un éclair la décision de garder secret l’appel sur son portable.

			—	Non, je m’interrogeais sur les motifs qui poussaient le tueur à les habiller avec des vêtements féminins ?

			Lucie émit une hypothèse.

			—	Peut-être une sorte de rituel, un fantasme inassouvi ? Bon, les enfants, je vous laisse, mon équipe m’attend. Rapport demain matin dans vos messageries.

			Nathan ne cacha pas sa déception.

			—	Pas avant ?

			—	Eh non, mon petit Nathan. Je passe déjà cette affaire en priorité, je ne peux pas faire plus vite.

			Lucie les salua et s’éloigna pour rejoindre ses collègues toujours à la recherche d’indices dans les allées du parc. Nathan invita Louisa à l’écart des autres.

			—	Louisa, je te connais et quand tu as les yeux dans le vague, c’est que ton cerveau est en ébullition.

			—	Nathan, ne crois pas que…

			—	Laisse-moi finir.

			Elle se tut pour écouter ce qu’il avait à lui dire.

			—	Cette enquête te tient à cœur, même si tu essaies de me convaincre du contraire. Je sais aussi que tu vis très mal ta mise à l’écart. Alors, je te propose un marché. Lattier a été obligé de te réintégrer, mais en me confiant les commandes et en ne faisant de toi qu’une simple observatrice, il ne cherchait encore qu’à t’humilier. Il est hors de question que je rentre dans son jeu. Je sais que tu as déjà des pistes et je veux que tu les suives. En échange, tu me tiens informé.

			—	Nathan, je n’aimerais surtout pas que tu te mettes en porte-à-faux avec la hiérarchie pour moi.

			—	C’est mon affaire ! Attrapons ce type et tu pourras fermer la grande gueule de Lattier. J’en ai marre de le voir te traiter comme une merde et surtout je trouve dégueulasse la raison pour laquelle il le fait.

			—	Merci, Nathan.

			—	Donc, pour le moment, je te charge de rencontrer la femme de cette nouvelle victime pour l’interroger. Elle a déjà été avertie de la mort de son mari.

			Nathan lui tendit une carte d’identité.

			—	Elle était posée sur le corps comme le tueur a l’habitude de le faire.

			Louisa s’en empara et y jeta un œil.

			—	Frédéric Simon, 42 rue Pierre Curie à Savigny-sur-Orge.

			—	C’est la bonne adresse, une voiture de police est déjà là-bas avec deux agents. Va interroger sa femme.

			—	Je dois retourner chercher mon véhicule.

			Nathan sortit des clés de sa poche.

			—	Prends la mienne, Ludmilla et moi rentrerons avec Célestin.

			—	Merci, Nathan.

			—	De rien, capitaine.

			Elle jeta un regard vers Célestin qui lui donna son assentiment d’un signe de tête et s’éloigna en direction de la voiture de Nathan, garée à la sortie du parc.
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			Louisa fit étape à son domicile pour récupérer sa carte professionnelle et son arme. Après consultation de l’heure sur son Smartphone, elle prit conscience que son fils sortirait de l’école dans trois heures. Elle avait peu de chances d’être présente à son retour. La visite à l’épouse de la victime allait lui demander plus de temps. Elle lui envoya un SMS pour expliquer rapidement la situation et remonta ensuite à bord de la voiture de Nathan pour prendre la direction de Savigny-sur-Orge.

			Après avoir quitté l’autoroute A6 et fait quelques détours, Louisa finit par échouer au 42 de la rue Pierre Curie. Elle gara le véhicule devant un pavillon de banlieue et vérifia l’adresse sur la boîte aux lettres avant d’appuyer sur la sonnette. Une femme vint lui ouvrir.

			—	Madame Simon ?

			Cette dernière acquiesça.

			—	Capitaine Louisa Torrès, police criminelle. Je suis désolée de me présenter en de telles circonstances, mais j’aurais besoin de vous poser quelques questions.

			La femme s’écarta et lui indiqua la porte pour l’inviter à entrer, accompagnant Louisa jusqu’au salon.

			—	Asseyez-vous, capitaine. Désirez-vous boire quelque chose ?

			—	Je ne veux pas vous déranger.

			—	Un café ?

			—	Oui.

			Elle partit vers la cuisine. Le ronronnement d’une machine à dosettes retentit. La femme revint avec deux tasses et prit une chaise pour s’installer en face.

			—	Alors, que voulez-vous savoir ?

			Louisa se racla la gorge, prenant soudain conscience que les deux policiers qui devaient être présents avaient disparu.

			—	À propos, mes collègues ne sont plus là ?

			—	Ils ont reçu un appel et sont partis en urgence. D’autres questions ?

			L’attitude de la femme déconcerta un peu Louisa.

			—	Est-ce que… auriez-vous connaissance de menaces ou de personnes susceptibles d’en vouloir à votre époux ?

			—	Toutes les pétasses du quartier !

			Louisa ne cacha pas sa surprise.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Vous êtes mariée, capitaine ?

			—	Non.

			—	Divorcée ?

			—	Nous n’avons…

			Louisa cessa de parler. Elle hésitait à poursuivre. Mais peut-être cela allait-il lui permettre de créer un climat plus propice aux confidences pour la nouvelle veuve.

			—	Nous n’avons pas eu le temps de nous marier, il est mort en service. Il était lieutenant de police.

			—	Ce sont toujours les meilleurs qui partent en premier. Moi, j’étais certaine de faire une union heureuse. Vous savez, comme ces salopes dans les Walt Disney. Il était beau, il plaisait à toutes les filles et moi, la cruche, je mouillais comme une folle à chaque fois qu’il posait le regard sur moi. J’étais prête à tout accepter pour qu’il m’emmène en robe blanche à l’église. C’est incroyable comme on peut être aveugle et ne pas voir ce que l’on a sous les yeux quand on est amoureuse. Même avant notre mariage, il baisait tout ce qui bougeait et moi, je faisais semblant d’ignorer. J’espérais que ça lui passerait avec la bague au doigt. Quelle conne !

			Louisa assistait malgré elle à une confession libératoire. Cette femme encore jeune donnait l’impression d’avoir déjà vécu mille vies. Ces yeux, emplis d’une tristesse infinie, étaient cernés de noir. D’une maigreur maladive et avec des cheveux qui ressemblaient à de la filasse, elle manifestait tous les signes d’une dépression. Louisa nota que l’intérieur était propre et bien tenu.

			—	Avez-vous un travail ?

			—	Il voulait que je reste à la maison pour élever les enfants que nous aurions. Mais au bout de six mois, rien n’avait changé. Elles y passaient toutes : collègues de boulot, voisines, même des putes. En revanche moi, de mon côté, je n’avais plus droit à rien. Terminé l’amour comme on le faisait dans la voiture avant le mariage ! Je n’avais plus que le ménage. Puis les coups ont commencé à pleuvoir. Quelques gifles pour toutes sortes de prétextes, ensuite les poings. C’est pratique, quand on reste à la maison, pour cacher les marques. D’ailleurs, vous pouvez compter sur les autres pour fermer les yeux également. Ma famille, la sienne, les amis. Ils m’ont tous abandonnée. Envoûtés par le charme de mon mari. C’était moi la coupable, je ne faisais pas ce qu’il fallait pour le rendre heureux. Je ne tombais pas enceinte et dans ces cas-là, ce n’est jamais de la faute du géniteur, c’est forcément la femme qui a un problème. Même aujourd’hui, à l’ère d’Internet et de la course vers Mars, quand il s’agit du couple, c’est toujours l’épouse qui est fautive. Je ne risquais pas de tomber enceinte, ce salaud dispensait sa semence chez les autres. Je… mais je vous ennuie avec mes histoires, capitaine.

			—	Vous n’avez jamais tenté de contacter une organisation pour obtenir de l’aide ?

			—	Non, j’aurais tout perdu. Ma famille, mes amis, ma vie. J’aurais été obligée de partir, et pour vivre avec quoi ? Pas de travail, donc pas de revenu, et je bénéficiais de son assurance sociale. Je dépendais entièrement de lui.

			—	Et maintenant ?

			—	J’ignore ce qui va se passer, mais je suis prête à tout. Mon entourage n’est pas encore informé de la mort de Frédéric, mais soyez assurée qu’ils vont de nouveau s’intéresser à la pauvre jeune mariée désormais veuve, histoire de se donner bonne conscience et de rattraper ces deux années de lâcheté. En tout cas, je ne me traînerai plus jamais dans une église, le feu entre les jambes et un sourire niais sur les lèvres.

			Elle fixa Louisa dans les yeux.

			—	Après un tel discours, je suis numéro un dans la liste de vos suspects, non ? Pour une fois que je suis la première ! Même si je finis en prison, ce ne sera rien en comparaison. Voyez-vous, capitaine, je suis certaine d’aller au paradis, parce que l’enfer pour moi, c’était ici.

			Louisa lui répondit par un sourire gêné.

			—	La famille est le premier cercle de relations de la victime dans lequel nous enquêtons.

			—	C’est sûrement parce que l’assassin est souvent un proche.

			—	Oui, quelquefois.

			—	Ne perdez pas votre temps avec moi, je suis trop lâche pour avoir tué ce salaud. Mais ne soyez pas étonnée de me voir remercier celui qui l’a fait.

			Louisa avait encore quelques questions à lui poser, mais n’osa pas le faire. Elle n’avait plus la motivation pour continuer cet entretien et faire remonter à la surface la fange et la boue d’une triste vie. Mais la femme paraissait disposée à vider son sac et reprit son récit.

			—	Je n’ai aucune idée de qui lui a fait la peau. Peut-être un mari jaloux ? Dans ce cas, je vous souhaite bien du courage, vous allez devoir enquêter sur la moitié de la population masculine du Bassin parisien.

			Elle éclata de rire. Puis elle se leva et sortit d’un meuble une bouteille de tequila avec deux verres. Elle en posa un devant Louisa et y versa un fond avant de se servir à son tour.

			—	Rassurez-vous, capitaine, je ne suis pas devenue alcoolique. Mais je tiens à fêter comme il se doit l’événement. À votre santé !

			Elle avala le sien d’un trait et fit la grimace quand la tequila lui brûla la gorge.

			—	J’espère qu’il grille en enfer.

			—	Je pourrais voir ses affaires ?

			—	Prenez tout ce dont vous avez besoin. Emportez tout, si ça vous chante. De toute façon, je vais tout jeter. Je ne veux plus rien de lui ni de mon passé. Je ne garderai même pas cette maison.

			Louisa se leva et attendit que la femme fasse de même pour l’accompagner.

			—	Vous pouvez aller où bon vous semble, capitaine. Vous avez ma permission.

			Louisa ne savait pas si elle devait accepter la proposition. Puis elle se décida à prendre l’escalier pour monter à l’étage. La chambre du couple était spartiate et triste : aucune décoration intime, aucun tableau, seulement des meubles démodés. Toute la maison respirait le mal-être. Chaque pièce semblait imprégnée de tout ce que cette femme avait vécu et subi derrière ces murs : une vie maritale de douleur et de coups. Elle ne trouva rien dans les quelques vêtements de la penderie. Le tiroir de la table de nuit contenait des magazines consacrés aux voitures et la salle de bains quelques produits de soin.

			Elle redescendit au salon. La bouteille de tequila était sérieusement entamée.

			—	Il découchait, parfois ?

			La veuve éclata d’un rire hystérique.

			—	Il n’était jamais là ! Il réapparaissait au petit matin pour prendre une douche avant de repartir au boulot. Il puait le parfum de femme, et pas toujours de qualité.

			Sa voix s’était mise à trembler. L’alcool la transformait, lui faisant perdre toute inhibition.

			—	Vous savez ce que je vais faire, capitaine ? Je vais vendre cette putain de maison, vider le compte en banque, faire ma valise et partir au bout du monde. Je vais aller me taper tous ceux qui voudront de moi sur les plus belles plages. Je vais enfin vivre.

			Elle se versa encore un verre et fixa l’officier de police.

			—	Je vous choque ?

			Louisa répondit par un signe négatif de la tête et se força à sourire.

			—	Je vais vous laisser, vous n’avez besoin de rien ?

			—	Un mec ! Un vrai ! Vous avez cela en rayon ?

			—	Oui, mais je n’en ai qu’un et je le garde pour moi, désolée.

			—	Forcément ! Mais je ne peux pas vous en vouloir.

			Louisa ne répondit pas afin de mettre un terme à cette conversation et se dirigea vers la sortie pour quitter l’endroit. La voix de la femme lui parvint une dernière fois :

			—	Vous avez de la chance, profitez-en !

			Elle ferma la porte et s’éloigna en direction de sa voiture, pressée de partir de cette sinistre maison.
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			Louisa regagna le 36 quai des Orfèvres et monta directement dans son bureau pour s’y enfermer. Après cet entretien avec la femme de Frédéric Simon, elle voulait vérifier une hypothèse qui lui trottait dans la tête. Elle chercha dans les fichiers et sur Internet si des plaintes avaient été déposées contre les deux premières victimes. Son enthousiasme retomba rapidement : aucune condamnation ou main courante concernant des violences conjugales. Aucune sur Frédéric Simon non plus. Ce type avait fait subir un calvaire à sa femme sans jamais être inquiété. La porte s’ouvrit sur Nathan.

			—	Du nouveau ?

			—	Je peux déjà te dire que Frédéric Simon était un vrai salaud !

			Louisa tendit la carte d’identité que Nathan lui avait remise. Ludmilla pointa le bout de son nez dans l’encadrement de la porte.

			—	Vous êtes de retour, chef ? Un café ?

			Louisa tourna le regard vers sa collègue.

			—	Je veux bien, merci.

			La jeune femme disparut dans le couloir.

			—	Ludmilla, tu as…

			Mais celle-ci n’entendit pas l’appel de Louisa.

			—	Tu avais quelque chose d’important à lui dire ?

			—	Non, elle a juste… Non, rien.

			—	O.K. J’attends ton rapport, dans ce cas.

			Nathan quitta le bureau à son tour. Louisa continua ses recherches sur les trois victimes dans les fichiers nationaux de la police. Hormis les procès-verbaux actuels sur l’enquête en cours, elle ne trouva aucun antécédent les concernant. Elle comprit que ses investigations allaient devoir remonter loin dans le passé pour obtenir des informations.

			Elle s’intéressa d’abord à la première victime, Yves Langolier. Il était originaire d’une petite bourgade, près de Roissy-en-France ; ses parents étaient décédés et sa sœur vivait en Angleterre. Elle nota l’ancienne adresse de la famille et quitta son bureau. Ludmilla n’était pas encore revenue avec le café promis et Louisa n’allait pas attendre. Les clés de la voiture de Nathan étaient toujours en sa possession et elle les déposa bien en évidence devant l’ordinateur de ce dernier. La seule option qui lui restait pour rejoindre son domicile était de prendre le métro.

			Elle se rendit à la station Cité, entra dans la rame de la ligne 4 et, un quart d’heure plus tard, arriva à son adresse. La Fiat était garée le long du trottoir. Louisa guetta l’heure sur son Smartphone. Robin devait déjà être rentré de l’école. Elle hésita à remonter à son appartement. Finalement, elle s’installa au volant de sa voiture et démarra. Après tout, son fils voulait jouer les hommes, elle n’avait qu’à le laisser faire. Elle se surprit elle-même d’une telle désinvolture. Elle engagea son véhicule dans la circulation et suivit sur plusieurs kilomètres le périphérique qui ceinturait Paris avant de sortir à la hauteur de la porte de la Chapelle pour prendre l’autoroute A1.

			L’ancien domicile des parents d’Yves Langolier était une petite maison dans un lotissement au fond d’une impasse. Louisa gara sa voiture devant. Elle poussa le bouton de la sonnette et attendit quelques secondes avant de voir arriver un homme grand, mince, aux cheveux blancs, dans la soixantaine. Le portail s’ouvrit sans le moindre grincement, signe d’un entretien permanent.

			—	Bonjour !

			Elle sortit sa carte.

			—	Bonjour, je suis le capitaine Louisa Torrès. J’enquête sur la mort d’Yves Langolier. D’après mes renseignements, cette adresse est celle de l’ancien domicile des parents ?

			—	Oui, j’ai lu l’histoire dans les journaux. Ma femme et moi avons racheté la maison aux enfants à leur décès.

			—	Saviez-vous qui était la famille Langolier ?

			—	Pas vraiment, nous ne sommes pas originaires d’ici. Mais je peux vous orienter vers une personne qui habite dans le coin depuis longtemps.

			Il indiqua une demeure plus loin dans la rue.

			—	Madame Germain, c’est une veuve qui connaît tout dans le quartier. Je suis sûr qu’elle saura vous renseigner.

			—	C’est gentil. Excusez-moi du dérangement.

			—	À votre service. Laissez votre voiture à cet endroit, elle ne gêne pas.

			Louisa le remercia encore une fois et s’éloigna en direction de la maison. Une barrière en bois l’accueillit. Elle la poussa et s’approcha de la porte d’entrée qui s’ouvrit comme par magie. Une vieille femme sans âge, chignon blanc et lunettes avec une petite chaîne, la dévisagea. Son visage exprimait de la gentillesse. Elle aurait eu du succès comme bonne fée dans un conte pour enfants. L’officier sortit une nouvelle fois sa carte professionnelle.

			—	Bonjour, je suis le capitaine Louisa Torrès de la police criminelle.

			—	Entrez, j’ai fait du thé. Vous en prendrez bien une tasse ?

			Louisa pénétra dans la maison qui sentait la cire d’abeille. Les meubles brillaient comme des sous neufs. Tout était rangé dans un ordre établi. La poussière n’osait certainement plus paraître dans les lieux. La vieille femme lui désigna une chaise du salon. Louisa s’y installa.

			—	Excusez-moi quelques instants, je vais chercher les tasses. Je suis à vous tout de suite.

			Elle revint avec un plateau en bois sur lequel était disposé un service à thé en porcelaine et le déposa sur la table du salon avant de prendre place sur une chaise. Le liquide ambré coula dans les tasses.

			—	Alors, dites-moi capitaine… Quel est votre nom, déjà ?

			—	Torrès. Louisa Torrès.

			—	Je vais vous appeler Louisa. À mon âge, on jouit du privilège de pouvoir tutoyer les gens sans qu’il s’en offusque.

			Elle but un peu de son thé.

			—	Vous aviez des questions, je crois ?

			—	Oui, madame.

			—	Ingrid, mon prénom, c’est Ingrid. Ce sera plus simple.

			—	Entendu, Ingrid. J’aurais aimé que vous me parliez de la famille Langolier qui habitait un peu plus haut.

			—	Jean et Martine. De braves gens. Ils sont décédés en quelques mois. Un couple très fusionnel. Lui a été emporté par un cancer moins d’un an après que le diagnostic fut posé. Sa femme n’a pas supporté sa disparition. Elle s’est laissée dépérir.

			—	Et les enfants ?

			—	Nina habite chez les Anglais maintenant. Elle est mariée à un militaire. Quant à Yves, j’ai vu ce qui lui était arrivé au journal télévisé.

			—	Je suis justement chargée de l’enquête sur sa mort. Pouvez-vous me parler de lui ?

			—	Un petit gars exemplaire. Bon élève. Il faisait la fierté de ses parents. C’était une famille sans histoire, intégrée dans la communauté. La mère faisait beaucoup de bénévolat et le père aidait les personnes âgées pour l’entretien de leur domicile. Des gens comme on en voit plus beaucoup.

			—	Vous aviez de bonnes relations ?

			—	Tout le monde ici en avait avec cette famille. La seule ombre au tableau fut quand Yves a été soupçonné de violence envers son amie.

			Louisa dressa une oreille attentive.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Pendant ses études à Paris, Yves fréquentait une fille de son école. On l’a retrouvée à son domicile, battue et laissée pour morte. Aujourd’hui, je crois qu’elle est dans un institut spécialisé. La pauvre petite n’a plus toute sa raison. Elle a subi des dommages cérébraux irréversibles selon les médecins. Yves a été soupçonné par la police, mais ils n’ont trouvé aucune preuve de sa culpabilité. L’enquête a été abandonnée.

			—	Vous vous souvenez du nom de cette étudiante ?

			—	Corinne quelque chose. Mais si vous avez un peu de temps, je peux aller chercher les coupures de journaux de l’époque, je crois en avoir gardé quelques-unes.

			—	Volontiers.

			Elle se leva et partit dans le couloir au fond du salon. Louisa laissa son regard errer dans la pièce. Elle s’arrêta un moment sur les cadres posés sur un vaisselier : des photos de famille comme on en voit dans toutes les maisons de grands-parents. Une horloge sonna quelque part, égrenant les heures avec un son métallique sourd. Elle sortit son portable pour vérifier ses messages. Néant. Madame Germain réapparut en tenant une boîte à chaussures dans les mains.

			—	Mon cloud à moi !

			Louisa ne put s’empêcher de sourire.

			—	C’est mon petit-fils qui emploie ce terme. Il met tous ses clichés dans son cloud. Ne me demandez pas de quoi il s’agit, je serais bien incapable de vous l’expliquer.

			La vieille femme posa la boîte devant elle et l’ouvrit. Celle-ci contenait plusieurs photos et coupures de journaux jaunies par le temps. Avec beaucoup de précautions, elle fouilla et afficha un sourire triomphant.

			—	Voilà, j’ai trouvé.

			L’article découpé aux ciseaux avait bruni.

			—	À l’époque, je gardais tout ce qui concernait cette histoire.

			Elle le donna à Louisa. Le document expliquait qu’une étudiante, une certaine Corinne Manseur, avait été retrouvée inconsciente dans son petit studio. Selon la police, elle avait été battue et laissée pour morte par son agresseur. Yves Langolier ne figurait pas dans le texte court qui résumait une banale affaire de violence. Tout en notant le nom de l’étudiante dans un coin de sa tête, Louisa redonna le papier à Mme Germain.

			—	Merci, je ne vais pas vous déranger plus longtemps.

			—	Vous ne me dérangez pas, Louisa. Si vous le voulez, je peux vous obtenir l’adresse de l’établissement qui a accueilli l’étudiante. J’ai une amie qui s’est intéressée à cette affaire. C’est une lectrice assidue de romans policiers et qui adore faire ses propres enquêtes. Une vraie mordue. Je suis sûre qu’elle a un dossier complet.

			—	Je ne voudrais pas abuser.

			Madame Germain émit un rire discret.

			—	Au contraire, vous occupez la journée d’une vieille folle comme moi. Je vais appeler mon amie.

			Elle se leva et décrocha le téléphone sur le petit guéridon près de la fenêtre. Après avoir composé une suite de chiffres sur le clavier, Ingrid colla le combiné à son oreille. Quelques sonneries plus tard, elle engageait la conversation avec son interlocutrice. L’entretien dura une dizaine de minutes, pendant lesquelles Louisa en profita pour faire une analyse des informations en sa possession.

			Frédéric Simon était un mari violent et infidèle, Yves Langolier avait été soupçonné de violence envers sa petite amie. Restait à creuser le passé d’Antoine Delavega. Elle tenait peut-être enfin un point commun entre toutes ces victimes. Madame Germain raccrocha le combiné.

			—	Voilà, l’adresse est à Créteil. Institut Paul Berger.

			Louisa nota mentalement le nom.

			—	Je vous remercie, madame Germain, vous m’avez beaucoup aidée.

			Louisa se leva pour prendre congé. Après avoir salué la vieille femme, elle quitta la maison et remonta dans sa voiture. L’horloge du tableau de bord lui fit prendre conscience de l’heure. Elle décida de regagner son domicile. Son fils était déjà revenu de l’école et Tomas allait bientôt rentrer lui aussi. Quelques minutes plus tard, elle roulait en direction de Paris.
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			Louisa tourna la clé dans la serrure et poussa la porte de son appartement. Le son de la télévision lui parvint. Léger, feutré. Robin était assis sur le canapé.

			—	Salut, mon chéri.

			Il se leva et vint embrasser sa mère.

			—	Tu as dîné ?

			—	J’ai grignoté.

			—	Il ne faut pas que tu te nourrisses de n’importe quoi. Si tu veux plaire aux filles, tu dois garder la ligne.

			Il répondit en imitant la voix d’un petit enfant.

			—	Mais non, maman chérie. Je me suis préparé un vrai repas du soir avec des légumes. Et toi, que vas-tu manger ?

			—	Je ne sais pas encore.

			—	J’en ai fait suffisamment pour Tomas et toi.

			—	Merci, mon lapin, tu es un amour.

			—	Justement, comme je suis très gentil…

			Louisa comprit qu’elle n’allait pas tarder à se retrouver devant une demande qu’elle aurait du mal à refuser.

			—	Nick voudrait que je vienne passer la nuit chez lui. Son père lui a acheté une nouvelle console.

			Louisa soupira.

			—	Tu as école demain et tu sais ce que je pense des jeux vidéo le soir.

			—	Maman, j’aurais pu te raconter que c’était pour réviser. Je t’ai dit la vérité. Allez, pour une fois !

			—	Bon, et il habite où ce Nick ?

			Le gamin se dirigea vers la fenêtre du salon et désigna l’immeuble de l’autre côté de la rue.

			—	Tu vois les rideaux rouges ? C’est là !

			—	Tu vas y passer la nuit ?

			—	Si tu es d’accord. On se lèvera un peu plus tôt demain matin et je rentrerai pour me préparer avant l’école.

			—	D’accord !

			Robin ouvrit de grands yeux étonnés.

			—	D’accord ?

			—	D’accord.

			—	Sans contrepartie ?

			—	Sans !

			—	Sans obligation ?

			—	Sans.

			—	Sans…

			—	Va te préparer, tu m’agaces !

			—	Merci maman !

			Il lui sauta au cou pour l’embrasser et courut dans sa chambre. Louisa se laissa tomber dans le canapé et s’empara de la télécommande pour allumer la télévision et zapper sur les programmes. Elle n’accrocha sur rien de passionnant. Tomas tardait un peu. Elle consulta les messages sur son téléphone, redoutant d’y lire un texto disant qu’il ne viendrait pas ce soir. Heureusement, ce n’était pas le cas. Elle entendit la porte de la chambre de son fils s’ouvrir. Le gamin avait son sac de sport sur le dos.

			—	Voilà, je suis prêt ! Je peux y aller ?

			—	Barre-toi, sale gosse !

			Il sauta une nouvelle fois au cou de sa mère, et la lâcha aussitôt pour disparaître vers l’entrée. La porte de l’appartement claqua. Louisa décida d’aller prendre une douche. Elle monta à l’étage. Dans la salle de bains, elle se déshabilla pour se glisser sous le jet d’eau chaude.

			Ce fut comme un coup de fouet. Louisa savoura cette chaleur qui lui massait les épaules. C’était divin. Elle perdit la notion du temps et une sensation de flottement la submergea.

			Soudain, des mains se plaquèrent sur ses seins et un corps se colla dans son dos. Elle sursauta et laissa échapper un cri. Telles des lianes envoûtantes, les bras de son amant s’enroulèrent autour d’elle. Captive volontaire de cette prison de chair, sa peau mémorisait des milliers de sensations. Les mains de Tomas parcouraient son anatomie avec force : elle avait l’impression d’en sentir des dizaines. Une barbe râpeuse lui irrita délicieusement le cou. Une envie soudaine et violente la submergea : un désir contenu qui n’attendait que l’intervention d’un incendiaire pour s’embraser.

			Elle offrit son corps à cet homme qui, d’une manière douce et ferme, la maintenait contre lui. Il craignait sans doute qu’elle ne s’échappe en éclatant comme une bulle de savon. Une délicieuse chaleur irradia son ventre. L’eau coulait sur eux. Puis tout s’accéléra. Le désir de Tomas exigea d’être satisfait et elle n’eut pas d’autre choix que de s’y soumettre. Elle accepta, le souffle court. Les mains de Tomas glissèrent sur ses hanches et elle cambra les reins. Louisa se pencha vers l’avant pour agripper la colonne de douche. La pénétration lui coupa les jambes.

			La force de ce corps masculin annihilait toute sa volonté de résistance. Elle déconnecta son cerveau et abandonna ce monde pour grimper vers les sommets de la volupté. Maintenant, tout se déroulait dans son ventre. Sa chair réclamait plaisir et satisfaction, gouvernant ses gestes et ses réactions. La respiration saccadée, elle recevait les coups de reins réguliers de son amant, percevant son souffle court et rapide. Elle garda une seule main sur la colonne de douche et lança l’autre en arrière pour la poser sur celle de Tomas accroché à sa hanche. Puis, sans même prévenir par une montée lente et graduelle, brutal comme un coup de fouet, l’orgasme la secoua comme une décharge électrique. Elle en fut presque effrayée.

			Avec ses relations précédentes, elle avait quelquefois observé le plafond. Mais Tomas avait conclu un pacte avec son corps. Celui-ci obéissait et Louisa ne pouvait rien y faire. Elle vivait dans un objet de chair qui était devenu la propriété d’un autre. Elle le lui avait donné sans en prendre conscience. Une lumière s’alluma dans son ventre. Tomas n’avait pas encore atteint le paroxysme. Il redoubla d’efforts et un second orgasme s’annonça. Plus lent, plus grand, plus violent. Elle tenta d’en garder la maîtrise, mais perdit rapidement tout contrôle. Les gémissements amplifiés de son amant étaient précurseurs du point de non-retour. Une boule de feu éclata dans son bas-ventre. Tomas se colla contre elle, lui broyant presque les hanches. Les spasmes de jouissance de l’homme l’emmenèrent au bord de la folie. Elle accepterait désormais tout de ce corps de mâle, son odeur, ses fantasmes, ses exigences, ses besoins, sa semence. Aujourd’hui, tel le phénix, Louisa renaissait de ses cendres.

			Saoulés et assommés de plaisir, ils restèrent encore quelques secondes sous le jet d’eau jusqu’à le sentir devenir froid, presque glacé. Elle se retourna, se colla contre Tomas et le poussa hors de la cabine de douche. Puis ils se regardèrent et éclatèrent de rire. Il attrapa une grande serviette à portée de main et enveloppa leurs deux corps. Le tissu en coton emprisonna leur chaleur commune et réchauffa Louisa qui grelottait. Tomas chercha sa bouche et l’embrassa. Puis il écarta le drap de bain, la fit pivoter sur elle-même et lui frotta énergiquement le dos. Louisa ronronna comme un chat. Il se mit ensuite à lui sécher les cheveux, doucement : gestes délicats qui tranchaient avec la brutalité de leurs ébats. Il entreprit ensuite la même action sur son corps, tournant autour d’elle comme un artiste après son œuvre.

			Louisa ne quittait pas des yeux cet homme nu. Son amant, son mec à elle. Elle s’offrait à sa vue sans complexe, sans honte, sans triche. Elle éprouvait des sentiments et des sensations qu’elle n’avait plus connus depuis la mort de Pierre. Une fois satisfait de ses soins, il décrocha un peignoir de bain et la couvrit avec.

			—	Habille-toi. Tu vas prendre froid.

			Louisa baissa la tête qu’elle tourna ensuite dans plusieurs directions pour examiner sa peau sous tous les angles. Tomas la regarda, intrigué.

			—	Que cherches-tu ?

			—	Le tampon !

			—	De quoi parles-tu ?

			—	Celui où il est écrit : « Ce corps appartient exclusivement à Tomas Keller, lieutenant à la BRI, Paris ».

			Il éclata de rire.

			—	Idiote !

			Louisa fit un nœud à la ceinture du vêtement molletonné en souriant. Tomas prit une autre serviette pour se sécher à son tour. Ils quittèrent la salle de bains pour s’écrouler sur le lit. Tomas chercha un boxer et un T-shirt dans un sac qu’il avait apporté et les enfila. Puis il sortit de la chambre et descendit dans la cuisine.

			Assise en tailleur, Louisa se secoua les cheveux pour les aérer et faciliter leur séchage. Elle regarda ses pieds et envisagea de se vernir les ongles. Examinant ensuite ses jambes, elle se pencha pour attraper un lait pour le corps sur la table de nuit. Avec des gestes lents, elle appliqua la lotion en commençant par les cuisses pour finir par les pieds.

			La sonnerie du four à micro-ondes retentit. Elle n’y prêta qu’une oreille distraite tant les massages qu’elle se prodiguait achevaient de lui délasser les jambes. L’amour debout, c’est excitant, mais également fatigant. Elle entendit les pas de Tomas dans l’escalier. Une agressive odeur de cuisine chinoise fit gronder son estomac. Il entra dans la chambre avec un plateau et le posa sur le lit entre eux deux.

			—	Je me suis dit qu’après t’être fait un flic, tu aurais peut-être envie de te taper un Chinois.

			—	Je suis insatiable, tu le sais bien.

			Tomas lui tendit une boîte en carton remplie de nouilles chinoises et des baguettes.

			—	Tu veux que j’utilise ces trucs-là ?

			—	Quand il est question de cuisine, je reste assez traditionnel.

			—	N’importe quoi !

			Elle remua le contenu avec ses fourchettes asiatiques et commença à porter de petits paquets à sa bouche. C’était plus facile qu’elle ne l’avait pensé. Elle mangea encore un peu et se figea. Tomas la fixait.

			—	Quoi ?

			—	Rien.

			—	Pourquoi me dévisages-tu comme cela ?

			—	Parce que j’adore te voir manger.

			—	Arrête, je n’aime pas que l’on me regarde, j’ai l’impression de grossir à vue d’œil.

			Il secoua la tête.

			—	N’importe quoi ! Les gonzesses…

			Il s’empara de la deuxième boîte de nouilles et des baguettes restées sur le plateau. Malgré les événements récents, ils ne parlèrent pas de travail.

			Tout en mangeant, ils entrèrent dans une discussion sur un film qu’ils voulaient aller voir ensemble. Soudain, la sonnerie du téléphone de Louisa retentit. Elle sauta à bas du lit pour se précipiter dans la salle de bains où elle l’avait laissé. Elle se jeta dessus et décrocha sans regarder l’écran. À l’autre bout, une respiration saccadée, oppressée, rapide. Puis une voix. Une voix que Louisa ne s’attendait pas à entendre.

			—	Bonsoir, Louisa.

			—	Bon… bonsoir.

			—	Excusez-moi, je suis essoufflé, je fais du jogging. Comme je passais devant chez vous, je me suis dit que c’était l’occasion de vous parler.

			Louisa se précipita vers la fenêtre sans réfléchir. Mais celle-ci ne donnait pas sur la rue.

			—	Que voulez-vous ?

			—	Je désirais juste vous souhaiter une bonne soirée et une bonne nuit. Reposez-vous bien, et mes amitiés à Tomas. Ah, évitez de grignoter en regardant les vidéos, c’est mauvais pour la ligne et vous êtes si magnifique.

			—	Vous m’annoncez un prochain crime ?

			—	Non, je n’ai pas de projet dans l’immédiat.

			Il coupa la communication. Louisa resta immobile, le téléphone collé à l’oreille, perturbée par cet appel. La voix de Tomas lui parvint comme dans un brouillard.

			—	Tout va bien ?

			—	Ou… oui. J’arrive.

			Elle regagna la chambre.

			—	Le boulot ?

			—	Non, une erreur.

			Elle déposa le portable sur la table de nuit. Tomas débarrassa le plateau-repas. Ils s’allongèrent. Quelques minutes plus tard, enlacée, Louisa écoutait la respiration lente de son amant qui s’était endormi. Après plusieurs minutes à fixer le plafond faiblement éclairé par la lampe de chevet restée allumée, elle se laissa gagner par le sommeil à son tour. Dans ses rêves, deux yeux bleus l’observaient.
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			Louisa se réveilla en sursaut. D’instinct, elle posa sa main à l’endroit où était censé se trouver le corps de Tomas, mais la place était vide. Les draps encore chauds indiquaient qu’il avait déserté depuis peu. Un bruit de vaisselle lui parvint de la cuisine. Elle s’étira avant de se lever avec lenteur et regrets. Ses yeux croisèrent son image dans la psyché. Rien n’avait vraiment changé, même si les privations volontaires de nourriture de ces derniers jours commençaient à donner des résultats. Elle sourit à son reflet, attrapa son chemisier et le jeta sur le grand miroir.

			Elle portait toujours le peignoir avec lequel elle s’était endormie. Ainsi vêtue, elle pouvait rejoindre les deux hommes dans la cuisine. Son fils devait être revenu de chez son copain pour se préparer avant l’école. Tandis qu’elle descendait l’escalier, une idée coquine lui vint en tête. Si Robin était déjà parti, elle se serait volontiers présentée toute nue à son amant, histoire d’agrémenter son café et éventuellement d’obtenir plus. La cuisine était dans le top 10 des lieux à fantasmes, surtout l’espace devant le réfrigérateur depuis un film devenu célèbre.

			Tomas et Robin, assis à table, faisaient tourner à l’unisson leurs cuillères dans les bols posés devant eux. Ils ne parlaient pas, chacun paraissait perdu dans ses pensées. Louisa entra dans la pièce.

			—	Vous êtes bien silencieux.

			Tomas réagit le premier :

			—	Ça fait toujours du bien, le silence.

			Louisa s’adressa à son fils.

			—	Et toi, mon chéri, bien dormi ?

			Il étouffa un bâillement et leva le nez de son bol pour répondre par un signe de tête affirmatif. La nuit avait été visiblement courte, et l’ancienne Louisa n’aurait pas manqué de lui faire une remarque en l’informant que ce soir il avait tout intérêt à se coucher tôt. Mais elle préféra s’abstenir. Il voulait jouer les grands, qu’il assume. Elle lui adressa juste un sourire, parce qu’après tout, la vie était belle.

			Elle se fit couler un café, brisant à nouveau le silence de la pièce. La machine à expresso vibra. La tasse pleine, elle s’en empara pour aller se placer devant la fenêtre et observer la rue. La boisson chaude et réconfortante lui fit du bien. Robin se leva, prit son bol, le rangea dans le lave-vaisselle et se rendit dans sa chambre. Louisa se tourna vers Tomas.

			—	Tu n’es pas bien bavard ce matin !

			—	Eh bien, je serais volontiers resté encore un peu au lit.

			—	Moi aussi, tu peux me croire.

			—	Oui, mais dans ce cas, nous n’aurions pas beaucoup dormi.

			Elle afficha un sourire amusé. Le gamin émergea de sa chambre, prêt à partir. Il passa une tête aux yeux cernés et aux cheveux ébouriffés par la porte de la cuisine.

			—	À ce soir !

			Il disparut aussitôt. Tomas se tourna vers Louisa.

			—	Il n’est pas très frais le bonhomme, ce matin.

			—	L’ado veut jouer à l’adulte, alors qu’il assume. Quand il était plus petit, parfois, je téléphonais à l’école pour l’excuser et je le laissais dormir un peu plus tard. Mais c’est un petit homme désormais.

			—	En parlant d’homme, tu pars au travail immédia­tement ?

			—	Je vais prendre une douche d’abord.

			—	Mummh, je crois que tu vas bien aimer cette douche.

			—	Je n’ai jamais dit que tu viendrais avec moi !

			Il se leva et s’approcha d’elle. D’un geste rapide et précis, il délia le nœud de la ceinture de son peignoir qui glissa de ses épaules. Tasse de café en main, Louisa se retrouva à moitié nue.

			—	Eh !

			—	Tu ne veux pas de moi sous la douche. Alors, je n’ai pas d’autre créneau horaire possible que maintenant, pour réaliser mes projets.

			Louisa posa sa tasse sur le bord de l’évier et se colla contre lui.

			—	Obsédé !

			—	Oui, et tu adores ça !

		


		
			42

			 

			 

			Louisa gara sa voiture dans la cour du 36 quai des Orfèvres. Elle monta l’escalier et entra dans les locaux de la brigade. Rituel immuable du matin. Nathan et Ludmilla étaient présents. Elle les salua, gagna son bureau, précédé par Nathan qui ferma la porte sur eux.

			—	Du neuf ?

			—	Je vais à Créteil, ce matin. J’ai une piste, mais je voudrais être sûre avant de t’en faire part. Ça ne te dérange pas ?

			—	Non. Essaie toutefois de me faire un premier rapport rapidement, je dois donner quelque chose à bouffer à Lattier.

			—	Promis. Tu peux me joindre au besoin sur mon portable.

			Elle alluma son PC et, une fois le système opérationnel, ouvrit Google Maps. L’institut Paul Berger se situait sur les rives du lac de Créteil. Louisa inscrivit l’adresse sur une feuille de bloc-notes et quitta les locaux pour remonter dans sa voiture, prenant la direction du sud de Paris.

			Le centre était un bâtiment à l’architecture moderne qui se voulait accueillant. Les aménagements paysagers alentours, et ceux des façades extérieures, donnaient une impression de plénitude et de sérénité. Louisa se gara sur une place de parking. Les portes vitrées de l’entrée s’ouvrirent automatiquement à son passage. Une fille blonde se tenait derrière le guichet d’accueil. Elle sortit sa carte de police.

			—	Capitaine Torrès, je souhaiterais voir Corinne Manseur.

			—	Vous êtes de la famille ?

			—	Non, c’est dans le cadre d’une enquête.

			—	Je vais faire prévenir monsieur le directeur.

			Elle décrocha le combiné du téléphone devant elle et obtint rapidement un interlocuteur.

			—	Il va arriver.

			Louisa la remercia. Quelques minutes plus tard, un homme se présenta devant elle.

			—	Jean-Christophe Castalli, directeur de l’établissement.

			Il avait une cinquantaine d’année, cheveux ras, lunettes rondes, barbe de trois jours et costume gris. Louisa serra la main tendue et brandit sa carte de police.

			—	Capitaine Louisa Torrès, je souhaiterais avoir un entretien avec Corinne Manseur.

			—	Je crains que ce soit impossible. Mlle Manseur ne pourra pas répondre à vos questions.

			La fille du guichet crut bon d’intervenir.

			—	Monsieur, sa mère est en ce moment auprès d’elle.

			Louisa profita de l’aubaine.

			—	Parfait, elle le fera à sa place.

			Le directeur hésita avant de donner son accord.

			—	Dans ce cas, suivez-moi, nous allons passer au jardin.

			Il désigna une porte. Louisa lui emboîta le pas. Ils longèrent un couloir pour déboucher dans un parc aménagé d’arbres et de petites allées de cailloux blancs. Ils s’engagèrent dans l’une d’elles. Autour d’eux, des personnes se promenaient accompagnées de soignants. Il lui indiqua une femme installée dans un fauteuil roulant. Une seconde, plus âgée, se tenait à ses côtés, assise sur un banc.

			Celle-ci leva le regard dans sa direction quand elle s’approcha.

			—	Madame Manseur ?

			—	Oui.

			—	Je suis le capitaine Torrès de la police.

			Ses yeux s’embuèrent de larmes.

			—	Laissez ma fille tranquille. Vous voyez bien qu’elle n’a pas pu tuer ce salaud de Langolier !

			—	Je viens effectivement dans le cadre de l’enquête sur la mort de M. Langolier, mais j’aurais surtout des questions concernant l’accident de votre fille.

			—	Ce n’était pas un accident ! Cette ordure l’a battue et a voulu l’assassiner !

			La femme se retint de laisser éclater sa colère. Louisa préféra se taire et son attitude incita son interlocutrice à reprendre son calme.

			—	Ex… excusez-moi. Je…

			—	Madame Manseur, je comprends. J’aurais besoin de connaître les circonstances de l’agression dont a été victime votre fille.

			Tout en écoutant le récit de la femme, Louisa porta son attention sur Corinne Manseur. Pâle, maigre, un regard inexpressif, dérangeant. Cette jeune femme aurait eu toute la vie devant elle si elle n’avait pas croisé un jour la mauvaise personne. Sa mère, toujours plongée dans son récit, débitait sa version des faits, comme pour se libérer d’un poids devenu trop lourd avec les années.

			—	Ce monstre l’a laissée pour morte. Les lésions au cerveau étant trop importantes, ma fille n’a plus jamais été dans la capacité de l’identifier. Comme la police n’a jamais réussi à prouver sa culpabilité, il s’en est tiré. Depuis, elle est dans cet état végétatif. Seules les fonctions vitales font d’elle un être humain. Alors, croyez-moi, quand nous avons vu le nom de Langolier dans les journaux, mon mari et moi avons été soulagés, même si cela ne nous rendait pas notre fille. Il est mort en souffrant et ce n’était pas assez à mon goût.

			—	Êtes-vous certaine au fond de vous qu’Yves Langolier est coupable de l’agression envers votre fille ?

			—	Vous non plus, vous ne me croyez pas ? Vous êtes tous les mêmes dans la police.

			—	Non, madame Manseur, je ne…

			—	Partez et laissez-nous. Ce salaud est mort et je ne vous aiderai pas à trouver celui qui l’a tué.

			Louisa jeta un dernier regard vers la femme dans le fauteuil. Elle n’avait pas bougé et continuait à fixer l’horizon avec des yeux vides d’expression. Après un signe de tête à Mme Manseur, Louisa tourna les talons et remonta l’allée pour gagner la sortie. Elle passa devant la fille de l’accueil.

			—	Merci.

			—	Nous sommes à votre service.

			Louisa retrouva sa voiture, sur le parking, comme on réintègre son domicile après une absence longue et pénible. Elle quitta l’établissement avec soulagement, en ayant la certitude qu’elle tenait sans doute le bon fil conducteur. Un sourire se dessina sur ses lèvres : elle se sentait désormais prête à mener cette enquête jusqu’au bout.
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			Louisa pianotait sur le clavier de son PC. Après sa visite à l’institut, elle était retournée à son bureau pour rassembler des informations sur Antoine Delavega, la deuxième victime découverte au parc des Buttes-Chaumont. Mais elle ne dénicha rien de plus pour compléter celles déjà en sa possession : utilisation de stupéfiants, vol de voiture, troubles à l’ordre public. Ces condamnations dataient de plusieurs années, et aucune ne concernait des violences envers des femmes. Elle chercha les adresses des organismes susceptibles d’assister les victimes et en trouva trois sur Paris. Elle imprima ensuite des photos d’Antoine Delavega et une fiche de renseignement. Son dossier complété, elle quitta son bureau et dévala les escaliers pour rejoindre sa voiture.

			Le local de l’association se situait au fond d’un petit parc encaissé entre deux immeubles d’habitation. Louisa poussa la grille pour remonter l’allée. Une plaque indiquait le nom et les horaires. Alors qu’elle posait la main sur la poignée pour tirer la porte, celle-ci s’ouvrit en coup de vent. Seul un pas rapide en arrière lui épargna une percussion de plein fouet. Une jeune femme avec un enfant dans les bras passa devant elle, sans lui prêter la moindre attention, les yeux rougis par les pleurs. Elle emprunta l’allée que venait de remonter Louisa et disparut dans la rue. Louisa la suivit du regard pendant quelques secondes avant d’entrer dans les locaux de l’association. Elle chercha aussitôt une personne susceptible de l’accueillir.

			—	Je peux faire quelque chose pour vous ?

			Une femme s’avança vers elle. Elle avait environ cinquante ans. Elle était habillée d’un pantalon blanc et d’un pull rose. Louisa sortit sa carte de police et déclina son identité.

			—	Je souhaiterais rencontrer le responsable du centre.

			—	Catherine Rondot, je suis la directrice. Venez avec moi, nous allons passer dans mon bureau.

			Louisa lui emboîta le pas dans un couloir jusqu’à un petit local sans fenêtre.

			—	Prenez une chaise et installez-vous. Voulez-vous un café ?

			—	Volontiers. Noir sans sucre.

			Catherine Rondot la délaissa un instant pour aller chercher les boissons et revint quelques minutes plus tard avec deux gobelets.

			—	Alors, capitaine, si vous me donniez les raisons qui vous ont conduites jusqu’ici ?

			Louisa sortit les photographies d’Antoine Delavega du dossier et les posa sur le bureau.

			—	Connaissez-vous cet homme ?

			La femme s’empara des clichés et les observa attentivement.

			—	Non, ce monsieur ne me dit rien. Mais quel est le rapport avec l’association ?

			Louisa hésita à répondre. Cependant, pour obtenir l’entière collaboration de la responsable du centre, elle devait partager les informations.

			—	J’enquête sur une série de meurtres. Le point commun entre les victimes est peut-être la violence envers les femmes. Je cherche à savoir si cet homme vous a déjà été signalé. Il n’a jamais fait l’objet d’un dépôt de plainte, et nous n’avons aucune condamnation le concernant dans nos dossiers.

			—	Comme d’habitude ! Permettez-moi d’être un peu choquée par vos propos.

			Louisa se redressa sur sa chaise.

			—	Lesquels ?

			—	Le mot victime pour désigner les personnes sur lesquelles vous enquêtez ! Les vraies victimes sont celles qui se présentent ici, et j’en vois tous les jours. Des femmes viennent se réfugier dans nos locaux parce qu’elles ne savent plus où aller. Elles espèrent de l’aide pour échapper à la violence de leurs partenaires. Battues, violées, la peau couverte d’ecchymoses et de traces de coups, elles débarquent en pleurs, désemparées, totalement perdues, leurs enfants dans les bras et la trouille au ventre. Parfois leurs concubins les ont suivies jusqu’ici et exigent d’en reprendre possession en menaçant tout le monde. On téléphone aux flics qui sont toujours débordés, et viendront dans quelques heures. Bref, au bout d’un moment, la femme accepte de repartir avec son mec en essayant de nous convaincre que ça va aller. Cependant, il suffit de lire la peur dans ses yeux pour se faire une idée de ce qu’elle va subir une fois de retour à la maison. Mais je suppose que vous n’avez jamais connu ce genre de situation ?

			—	Pourquoi dites-vous cela ?

			—	Parce que vous avez une arme !

			Louisa n’opposa aucune réplique à l’argument.

			—	Alors quand j’entends que votre enquête porte sur l’assassinat d’hommes qui sont suspectés de violences envers des femmes, j’ai un peu de mal à avoir envie de vous aider.

			—	Je comprends, mais mon travail n’est pas de laisser quelqu’un jouer les justiciers.

			Catherine Rondot reporta son attention sur les photographies. Louisa profita de ce laps de temps pour boire son café.

			—	Je peux faire une copie avec mon mobile ? J’aimerais l’envoyer à des contacts qui pourront peut-être nous renseigner.

			—	Je vous en prie.

			Elle sortit son téléphone de son sac et, après avoir cadré la photo posée sur le bureau, appuya sur l’icône de déclenchement. Ensuite, elle pianota sur le clavier digital. Pendant que la directrice se concentrait sur l’envoi du MMS à ses contacts, Louisa décida de consulter ses messages. Tomas lui avait transmis un cliché de lui, pris en tenue d’intervention complète. Un petit texte l’accompagnait : « Pour alimenter tes fantasmes ! » Elle esquissa un sourire.

			—	De bonnes nouvelles ?

			Elle quitta l’écran de son téléphone pour porter son regard vers son interlocutrice.

			—	Euh… Un truc perso.

			—	Voyez-vous, ce serait merveilleux si toutes les femmes qui viennent ici affichaient le même sourire en recevant un mot de leur compagnon.

			Louisa recentra la conversation sur ses attentes.

			—	Vous pensez obtenir les informations rapidement ?

			Comme pour répondre à sa question, le téléphone de Catherine Rondot tinta pour signaler l’arrivée d’un message.

			—	Négatif.

			Louisa eut un peu de mal à cacher sa déception.

			—	Je n’avais pas d’obligation de résultat, j’espère ?

			—	Non, bien évidemment madame Rondot, mais j’étais sur une piste, et je crois qu’elle va s’arrêter là.

			—	J’attends encore cinq réponses. Un autre café ?

			Louisa hocha la tête en signe d’assentiment. Si Antoine Delavega n’avait pas d’antécédents de violence, le fil suivi depuis la veille allait s’arrêter d’un seul coup. La directrice revint avec deux nouvelles boissons en main.

			—	J’ai encore reçu deux réponses négatives.

			Elle tendit un gobelet à Louisa.

			—	Où puis-je également m’adresser pour avoir des renseignements sur l’homme de la photo, selon vous ?

			—	J’ai autour de moi un réseau développé, et je peux vous assurer que si aucune des personnes que j’ai contactées ne le connaît, c’est qu’il n’a certainement jamais eu d’antécédents de violence.

			Louisa trempa ses lèvres dans le café chaud du gobelet pour trouver un peu de réconfort. Le téléphone de la femme vibra en se déplaçant sur le bureau. Elle répondit à l’appel.

			—	Oui ?

			Louisa entendit la voix de l’interlocutrice sans comprendre les paroles. Catherine Rondot acquiesça plusieurs fois. Puis elle coupa la communication et s’empara d’un stylo dans un pot en plastique pour griffonner quelques mots sur un morceau de papier.

			—	Voici une adresse. Allez, et demandez Irina, elle connaît l’homme de la photo.

			Louisa prit le papier que lui tendait la responsable du centre.

			—	Qui est cette Irina ?

			—	Une prostituée.
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			Louisa relut deux fois les mots griffonnés par Catherine Rondot. L’adresse était celle d’un bar dans une rue qui, passé une certaine heure, devait être, sans aucun doute, le théâtre d’échanges humains tarifés. Sa voiture échoua sur une place de parking libre, ce qui tenait presque du miracle dans le quartier. Elle se dirigea vers l’établissement dont la façade était peu avenante et entra prudemment. L’éclairage sombre conférait à l’ensemble une ambiance sinistre et les visages des rares clients lui apparurent hostiles. L’homme derrière le comptoir avait une mine antipathique. Louisa s’approcha.

			—	Que voulez-vous boire ?

			Surprise par la question, Louisa réfléchit quelques secondes avant de faire son choix. Elle avait déjà eu largement sa dose de caféine pour aujourd’hui.

			—	Un Vittel fraise !

			Il la dévisagea curieusement. Depuis qu’il vivait derrière ce bar, ce devait être la première fois qu’un client commandait une boisson sans alcool.

			—	Je n’ai pas de Vittel !

			—	Vous avez de l’eau ?

			Il darda sur elle des yeux globuleux qui lui donnèrent des frissons.

			—	Bien sûr !

			—	Alors une fraise à l’eau ! Et si vous n’en avez pas, ce n’est pas grave, je ne boirai pas de toute façon.

			Avant que l’autre ne réagisse, Louisa sortit sa carte de police et la lui colla sous le nez.

			—	Bon, maintenant, j’aimerais parler à une certaine Irina. Elle m’a dit de l’attendre ici. Vous la connaissez ? Je vous conseille de collaborer si vous ne voulez pas finir au poste… Compris ?

			Le barman désigna une porte au fond de la salle.

			—	Chambre 2 en haut de l’escalier.

			Un homme grand, large, les yeux mornes et reptiliens, assis dans l’obscurité, se leva et s’approcha lentement. Louisa tourna le regard vers lui, tandis qu’il louvoyait entre les tables.

			—	Rappelez votre homme !

			D’un signe de tête, le barman stoppa net la progression du molosse. Cependant, celui-ci ne la quitta pas de ses yeux féroces tandis qu’elle se dirigeait vers la porte. Elle entra dans un petit couloir et referma derrière elle. Soulagée d’avoir réussi à franchir cette première étape, elle souffla en s’appuyant contre le mur et sortit son téléphone pour vérifier la connexion au réseau. Mieux valait être prévoyante. Fort heureusement, dans la capitale, le signal était excellent à peu près partout. Elle se laissa encore quelques secondes de répit avant d’entamer la montée de l’escalier étroit.

			Arrivée sur le palier, Louisa se retrouva dans un couloir guère plus large, éclairé seulement par une ampoule nue qui pendait lamentablement au bout d’un fil électrique. Le chiffre 2 était inscrit au feutre noir sur une porte d’une couleur indéfinissable, peut-être blanche à l’origine. Elle allait frapper pour signaler sa présence, quand les ahanements réguliers et explicites d’une voix masculine en plein effort lui parvinrent. Louisa décida de patienter.

			Après un laps de temps assez long, la porte s’ouvrit pour laisser passer un homme plutôt jeune. Il jeta un regard vers elle, la détailla de haut en bas et plongea ensuite vers l’escalier pour disparaître. Elle entra dans la chambre. Irina, debout devant un miroir, remettait un peu d’ordre dans sa tenue et son maquillage.

			—	Irina ?

			—	Vous êtes la flic ?

			—	Oui.

			Louisa sortit les photos et les lui donna.

			—	C’est bien Antoine. Que lui est-il arrivé ?

			—	Il a été assassiné.

			Ses yeux s’embuèrent de larmes.

			—	Pourquoi ?

			—	Mon équipe travaille actuellement sur cette enquête. J’espérais que vous pourriez m’apporter des informations susceptibles de nous aider.

			La fille se laissa tomber sur le lit pour s’y asseoir en tailleur.

			—	Antoine est un client régulier. Vous savez, ce genre de type qui a toutes les apparences d’un ours friandise : chocolat dehors et guimauve dedans, un goût corsé associé à la douceur du sucre. Il venait une à deux fois par semaine et le week-end, on partait quelquefois faire des virées à la campagne.

			—	Était-il violent ?

			—	Il n’a jamais porté la main sur moi.

			—	Et avec d’autres femmes ?

			—	Je n’en ai jamais entendu parler. Mais j’en doute. Antoine était un magouilleur en tout genre et a trempé dans toutes sortes de trafics. Mais ces derniers temps, il était rentré dans le rang pour se mettre à son compte comme plombier, je crois. Une activité légale qui devait rapporter gros, vu ce qu’il claquait comme fric le week-end.

			L’idée d’une vengeance liée à des violences conjugales venait de s’éteindre comme une ampoule. Antoine Delavega ne semblait pas faire partie du club des salauds décrits par Catherine Rondot. Louisa allait devoir chercher un nouveau point commun entre les victimes pour expliquer leur exécution. Toujours assise sur le lit, la fille consulta l’heure sur son téléphone.

			—	Je suis désolée, mais je vais devoir vous demander de partir. J’ai des obligations professionnelles.

			Louisa salua rapidement la prostituée et quitta la chambre. Elle avait perdu un temps précieux en suivant cette piste qui ne l’avait menée nulle part. Après avoir descendu l’escalier, elle emprunta directement une porte qui donnait sur la rue, évitant ainsi de retourner dans le bar et de se confronter à nouveau à la faune qui y avait élu domicile.

			Elle retrouva sa voiture et s’y installa avec une sensation d’assurance. Après avoir fermé les yeux, elle bascula la tête en arrière pour la poser contre l’appuie-tête. C’était une pensée horrible, mais la découverte d’une autre victime serait bénéfique pour obtenir des informations susceptibles de lancer une nouvelle piste à suivre. Louisa laissa son corps se détendre. Elle manquait de sommeil et ces quelques secondes de délassement lui firent du bien.

			Soudain, la porte passagère s’ouvrit brusquement. Elle n’eut pas le temps de réagir. Un individu s’engouffra dans le véhicule en prenant place sur le siège à côté d’elle. Louisa tenta de saisir son arme, mais une main rapidement posée sur la sienne l’en empêcha en même temps que le canon d’un pistolet se braquait dans sa direction. Elle riva son regard sur la gueule noire puis, lentement, elle leva les yeux. C’était la deuxième fois qu’elle croisait ce regard troublant.

			—	Je suis ravi de vous revoir, capitaine Torrès !
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			Louisa avait l’impression que sa tête allait exploser. La douleur était lancinante, sourde, violente. Son corps ankylosé répondait mal à ses sollicitations. Elle ouvrit les yeux brusquement et l’éclairage lui brûla les pupilles. Elle les referma aussitôt. Une succession d’images lui revinrent en mémoire : l’homme dans la voiture, l’arme braquée sur elle, une piqûre vive dans le cou, le noir absolu. Elle essaya de bouger, mais elle était ligotée sur une chaise avec des possibilités de manœuvres limitées. Des cordelettes entravaient ses bras aux accoudoirs et ses chevilles aux montants des pieds.

			—	Je suis désolé du peu de confort dont vous bénéficiez, Louisa. Je n’étais pas certain de votre entière collaboration.

			Elle sursauta et fit un effort démesuré pour ouvrir les yeux. Elle chercha instinctivement la direction d’où était venue la voix. Le tueur se tenait debout à quelques mètres, dans la pénombre, hors de la zone éclairée par les deux ampoules de faible puissance des plafonniers suspendus. Louisa se força à garder les paupières levées pour obliger ses pupilles à s’adapter à la luminosité.

			—	Pourquoi, Louisa ?

			—	Pourquoi quoi ?

			—	Pourquoi vous n’avez pas peur de moi ?

			Elle hésita avant de répondre.

			—	Je n’en sais rien. Peut-être parce que j’ai la certitude que vous ne me ferez pas de mal.

			L’homme émit un petit ricanement.

			—	Vous paraissez bien sûre de vous.

			—	Vous aviez l’opportunité de le faire en Allemagne, et vous m’avez laissée partir. Pourquoi ?

			—	Parce que personne ne m’a demandé de vous éliminer !

			Il éclata de rire.

			—	Non, je plaisante. Je ne vois aucune raison de vous tuer, capitaine Torrès.

			—	Trop aimable.

			L’homme quitta la pénombre pour s’exposer à la lumière. Il portait son sweat à capuche et la cagoule noire d’où ressortaient ses yeux bleus.

			—	À propos, j’ai dû utiliser un produit anesthésiant pour vous contraindre à me suivre. Il peut provoquer des maux de tête passagers. Comment vous sentez-vous ?

			—	Totalement nulle ! Je n’arrive toujours pas à comprendre comment vous avez réussi à m’enlever.

			—	Ne soyez pas trop dure avec vous-même, j’ai profité d’un moment où vous aviez relâché votre attention. Il y a deux jours, je me suis soudain demandé si nous rencontrer vous ferait plaisir. Alors j’ai un peu réfléchi et j’en suis arrivé à la conclusion que vous seriez ravie de me voir à l’œuvre : une confrontation directe au lieu d’une vidéo de mauvaise qualité.

			—	Une place de VIP, c’est un véritable honneur ! Pourquoi vous intéressez-vous à moi ?

			—	Vous me troublez. Vous êtes un mystère pour moi. Depuis le premier jour où je vous ai vue au Champ-de-Mars.

			—	Vous étiez là ?

			—	Dans la foule, derrière le ruban. Vous vous êtes retournée et vous m’avez regardé.

			—	Pourquoi n’êtes-vous pas venu vers moi ?

			—	J’avais encore du travail.

			—	Évidemment.

			—	Je crois que c’est ce que j’admire le plus chez vous : cette terreur que je lis dans vos yeux, dissimulée derrière un sang-froid maîtrisé. Je connais votre histoire, vos sacrifices, vos souffrances, toute votre vie. Tomas a beaucoup de chance. Je l’envie et je pense que je pourrais le tuer pour cela !

			Louisa tressaillit.

			—	Rassurez-vous, ce n’est pas encore d’actualité. Non, pour l’instant, ce qui doit retenir notre attention, c’est le sort de notre ami.

			Il leva la main et poussa les deux plafonniers pour leur donner un mouvement de balancier, faisant danser les ombres. Puis il se baissa pour appuyer sur un bouton fixé sur ce que Louisa identifia comme une batterie. Un petit projecteur sur pied s’alluma et éclaira un objet jusqu’alors caché dans la pénombre. À quelques mètres trônait la roue en bois qui avait servi à tuer les victimes précédentes. De dimensions hors norme, c’était une reproduction réalisée pour la circonstance et qui n’aurait jamais pu être utilisée pour une quelconque charrette ou un carrosse. Mais ce qui captivait avant tout Louisa, ce n’était pas cette grande roue sur son socle en béton, c’était le corps qui y reposait. C’était un homme d’une cinquantaine d’années. Il était vêtu d’une tenue de gymnastique : legging noir et justaucorps rose brillant. Le tissu moulait son embonpoint et lui donnait un air tout à fait ridicule. Il paraissait avoir perdu connaissance. Des cordelettes de chanvre maintenaient ses bras et ses jambes contre les rayons de la roue. Le tueur contourna l’instrument de torture de manière à le placer entre Louisa et lui.

			—	Capitaine Torrès… Il faut absolument que j’arrête de vous appeler par votre grade. Nous sommes intimes maintenant.

			Il se racla la gorge.

			—	Ma chère Louisa. Je vous présente notre ami Francis. Ce n’est pas sa véritable identité, vous vous en doutez. Le précédent, je l’avais prénommé Archibald. Je trouvais cela amusant.

			Tout en poursuivant son récit, il s’approcha d’un trépied sur lequel était fixée une caméra. Après quelques secondes de manipulation, il revint vers la roue.

			—	Voilà, ça tourne. Je ferai un montage par la suite en coupant les scènes inutiles.

			Puis il se dirigea vers l’établi que Louisa avait vu dans les vidéos visionnées avec son équipe. Il s’empara du fléau et le brandit devant sa prisonnière.

			—	Vous l’avez reconnu ? Une fabrication maison dont je suis assez fier.

			Derrière le masque, ses yeux brillaient comme ceux d’un enfant qui tient son jouet de Noël. Louisa se concentra à la recherche d’un détail qui lui aurait permis d’identifier cet homme. Elle observa chaque centimètre des vêtements, de la silhouette, de la posture. Elle remarqua à nouveau cette légère claudication qu’elle avait déjà notée lors de leur première entrevue en Allemagne.

			—	Bon, je crois qu’il est l’heure de réveiller notre ami.

			Il ramassa un seau rempli d’eau posé sur le sol et le versa sur le visage de sa future victime. L’homme sursauta et toussa. Il ouvrit les yeux et tourna la tête dans tous les sens pour observer ce qui se passait autour de lui. Il aperçut Louisa dans le fauteuil.

			—	Que…

			Le tueur l’interrompit en lui collant un morceau de ruban adhésif sur la bouche, s’assurant ainsi du silence de sa future victime.

			—	Je déteste quand ils parlent. Ils deviennent suppliants et ça me déconcentre. J’ai besoin d’entendre le craquement des os et le bruit du métal sur la chair. Ce sont d’excellents indicateurs de la qualité de mon travail.

			Les yeux de l’homme sur la roue roulaient dans leurs orbites, emplis de folie et de terreur. Il essaya de parler, mais ses paroles n’étaient que des sons étouffés derrière le bâillon de plastique. Le tueur s’empara ensuite du fléau et entreprit de faire plusieurs tours, lentement, autour de la roue.

			Tel un athlète avant la course, il avait l’air d’exécuter cette marche comme un rituel de préparation. L’homme au masque tenait sa création par le plus long des deux manches, tandis que l’autre tube se balançait doucement au bout de la chaîne qui les reliait. Tout en avançant, il bougea le fléau de manière à ce qu’il vienne cogner contre le cercle en fer qui entourait la grande roue.

			Louisa, subjuguée par le spectacle, ne quittait pas des yeux son ravisseur. Le premier coup fut violent. Précis et rapide. D’un mouvement du poignet, le plus petit des deux tubes de l’arme s’abattit sur une jambe du prisonnier qui hurla à travers son bâillon, tandis que son corps se tendait comme un arc. Louisa sursauta en poussant un cri. Un autre coup atteignit le bras droit. Le supplicié étouffa un cri. Sa respiration s’accéléra pour contrôler et endiguer la douleur. Puis le tueur adopta une certaine régularité dans la torture infligée. Les coups tombèrent à quelques secondes d’intervalle. Toutes les parties du corps de la victime devinrent la cible des impacts.

			Louisa faisait des efforts insensés pour surmonter sa peur. Le stress lui dessécha la bouche. L’homme en noir pouvait la tuer à n’importe quel moment. Sa survie dépendait de sa capacité à garder le dialogue ouvert et du peu d’empathie dont il pouvait faire preuve. À chaque sursaut du corps sur la roue, Louisa serrait les poings, se forçait à regarder ailleurs en fixant un endroit de la pièce. Obliger son esprit à se concentrer sur une idée, un sujet qui l’emmenait loin de ce lieu et de l’acte sordide se déroulant sous ses yeux.

			Elle avait entendu ou lu quelque part que pendant les séances de torture, des prisonniers arrivaient à construire toute une forteresse dans leur tête et à s’y réfugier, devenant ainsi insensibles à tous les niveaux de douleur. Malheureusement, elle manquait d’entraînement dans ce domaine.

			Chaque cri du supplicié à travers son bâillon lui serrait la gorge. Elle avait la sensation de ressentir le choc des coups dans sa propre chair et d’entendre les os craquer. Le fléau continua de s’abattre avec la régularité d’un métronome. Louisa ne pouvait concevoir que l’homme entravé sur la roue en bois puisse être encore en vie. Mais, malgré les dégâts déjà subis, son visage se tordait toujours en grimaces de douleur sous les coups. Sa respiration courte et saccadée s’amenuisait cependant.

			La réalité apparut comme une évidence ignoble pour Louisa : plus l’agonie de cet homme serait brève, plus rapidement cesseraient ses cris et plus vite le cauchemar se terminerait. Mais le tueur fit la démonstration subtile d’une dextérité remarquable dans l’art de manier le fléau. Il semblait bénéficier d’une parfaite connaissance de l’anatomie humaine. Il portait ses coups à des endroits précis en préservant sa victime pour prolonger son supplice.

			Louisa essaya de capter le regard du tueur. Les yeux reflétaient bien plus de concentration que de plaisir. Derrière son masque, il accomplissait sa tâche avec la rigueur d’un professionnel, à la fois fascinant et effrayant. Elle reprit la recherche de sa forteresse mentale. Mais aucun mur ne s’éleva dans sa tête pour lui permettre de se réfugier derrière et ne plus entendre les cris étouffés du supplicié. Puis l’homme sur la roue devint inerte et les sursauts de douleur cessèrent. Les morsures du métal froid n’avaient plus d’emprise sur les chairs déjà trop meurtries.

			Voyant que sa victime ne réagissait plus, le tueur s’arrêta. Comme un sportif après un intense effort et une grande concentration, il laissa ses bras retomber le long du corps. Sa respiration retrouva peu à peu un rythme normal. Il posa le fléau sur l’établi avec mille précautions, comme le ferait un violoniste de son instrument. Puis, avec calme, il approcha de la tête de sa victime et plaça ses mains de chaque côté. D’un mouvement sec, il exécuta une rotation rapide. Les craquements sinistres des vertèbres qui se brisaient étaient semblables à ceux d’une branche d’arbre subissant le même sort. Louisa se retint de vomir : ce que cet homme venait d’endurer avant de mourir était une horreur sans nom.

			Elle se demanda ce qui pouvait justifier qu’un être humain se voie infliger un pareil traitement. Aucun motif ne cautionnait une telle barbarie. Le tueur se planta devant elle.

			—	Vous êtes pâle, ma chère. J’espère cependant que le spectacle vous a plu.

			Louisa fixa les yeux derrière le masque.

			—	Plaire n’est pas le verbe approprié ! Vous êtes un monstre !

			Son interlocuteur se figea. Louisa sentit ses tripes se serrer et regretta de s’être laissée emporter par ses paroles. Puis il se mit à rire.

			—	Ma chère Louisa, vous me fascinez. Pourquoi ? Je ne sais pas vraiment. Peut-être parce que vous me rappelez quelqu’un et que vous êtes un flic comme j’en ai rarement rencontré.

			—	Et en quoi suis-je différente des autres ?

			—	D’une part, vous cherchez à comprendre mes motivations, et d’autre part, vous ne me considérez pas comme un dangereux psychopathe.

			—	Qu’en savez-vous ?

			—	Je le lis en vous comme dans un livre ouvert.

			—	Je suppose que mon nom est le suivant sur la liste de vos futures victimes ?

			—	Vous n’avez rien à craindre de moi.

			—	Vous envisagez de me laisser partir ?

			—	Tout dépendra de votre collaboration, en espérant que je n’aurai pas à utiliser des moyens plus radicaux. Vous avez un fils à qui vous manqueriez beaucoup.

			L’homme s’approcha de la caméra et récupéra la carte mémoire contenant la vidéo. Il éteignit ensuite le projecteur, se dirigea vers la porte et disparut en refermant derrière lui. Un silence inquiétant succéda à son départ.
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			Louisa tira sur ses liens, mais les cordelettes, très serrées, lui sciaient les poignets. Elle chercha autour d’elle un moyen de se libérer. La faible luminosité des deux plafonniers ne lui donnait pas la possibilité de visualiser la pièce dans son ensemble. Ses membres entravés limitaient sa mobilité. Elle réussit cependant, par petits mouvements successifs, à faire bouger la chaise. Le sol inégal en terre battue freinait sa progression. Ces déplacements exigeaient d’énormes efforts et une dépense importante d’énergie. Louisa en vint presque à regretter la salle de gym.

			Après un laps de temps qui lui parut interminable, elle réussit à s’approcher de l’établi sur lequel reposait le fléau. Certains outils lui auraient permis de se libérer, mais ils restaient hors de portée. Louisa s’arrêta pour reprendre sa respiration et réfléchir à sa situation. Elle s’était déplacée de quelques mètres seulement avec l’impression d’avoir couru un marathon. Le temps était devenu une notion abstraite, et son ravisseur risquait de revenir à tout moment.

			Elle devait trouver rapidement un moyen de se défaire de ses liens ou, dans le cas contraire, se préparer à mourir dans d’atroces souffrances. Car dans sa tête, il ne faisait aucun doute que le tueur ne lui laisserait pas la vie sauve. Elle observa de nouveau autour d’elle. L’idée d’un morceau de verre sur le sol traversa son esprit. Elle se mit à chercher frénétiquement. Malgré la terre battue, l’endroit était propre et rien ne traînait. Ses yeux s’arrêtèrent sur le corps sans vie allongé sur la roue. Elle n’avait aucune envie de se retrouver à la place de ce pauvre type. Une sensation de froid humide l’enveloppa. Un frisson glacé lui parcourut le dos. Les pensées les plus noires se bousculèrent dans sa tête : des images de son fils, de Tomas, de sa vie. Elle chercha une motivation pour ne pas sombrer dans le néant.

			Puis son regard se figea sur la roue. Le cercle en fer qui en faisait le tour pour renforcer le bois brillait par endroits sous la luminosité des ampoules. Les coups de fléau l’avaient rendu rugueux. Louisa reprit sa gymnastique pour déplacer la chaise près de l’instrument de torture. Elle se positionna de manière à passer l’accoudoir sous la roue. Le cercle en fer se trouvait maintenant à quelques centimètres de son poignet droit et de la cordelette. En tirant de toutes ses forces, Louisa réussit à la faire frotter contre le bord rugueux. L’endroit qu’elle avait repéré était suffisamment tranchant pour entamer ses liens.

			Elle avait juste besoin de temps, et espéra que le tueur ne reviendrait pas tout de suite. Avec ce qui lui restait d’énergie, Louisa procéda méthodiquement à l’usure de la cordelette qui cédait lentement, fibre après fibre. Mais cela l’obligeait également à frotter le dessus de sa main sur le cercle en fer, l’entaillant de petites griffures sanguinolentes qui rougissaient la cordelette. Son esprit égrena les minutes, rythmées par les mouvements de son poignet.

			La tension qu’elle exerçait sur ses liens pour les frotter sur le pourtour en fer disparut d’un seul coup. Après tant d’efforts, sa main droite était enfin libre. Elle batailla avec un ou deux nœuds avant de pouvoir dégager l’autre à son tour. Sans perdre de temps, elle libéra ses chevilles. La sensation de pouvoir se mettre debout lui fit l’effet d’une seconde naissance.

			C’était juré, plus jamais elle ne se plaindrait de la salle de gym. Bouger en toute liberté n’avait pas d’égal. Aussitôt, elle se précipita vers l’établi pour s’emparer du fléau. Faute d’une arme plus efficace, elle s’en contenterait. La démonstration dont elle avait été témoin lui avait au moins permis de comprendre comment l’utiliser. Même si elle manquait d’expérience, il pourrait s’avérer redoutable en cas de besoin.

			Elle s’approcha de la porte et y colla son oreille. Aucun bruit ne lui parvint depuis l’autre côté. Quand sa main se posa sur la poignée, son cœur se mit à battre plus vite et sa respiration s’accéléra. Elle essaya de se contrôler pour réguler l’angoisse qui menaçait de la submerger. Impossible d’ouvrir la porte ! Elle insista encore deux fois avant de relâcher. C’était fermé ! Elle se pencha et regarda dans le trou de la serrure. La clé était dedans. De l’autre côté.

			Elle revint vers l’établi et trouva un clou dans une petite boîte en carton, ainsi qu’un tournevis. Elle se baissa au sol devant la porte pour vérifier qu’elle pouvait glisser l’outil en dessous. C’était possible. Elle n’avait plus qu’à pousser la clé avec le clou de façon à la faire tomber de l’autre côté et la récupérer avec le tournevis.

			Elle se releva, triomphante, la clé en main ; il ne lui resta plus qu’à l’introduire dans la serrure pour foncer vers la liberté. Louisa ouvrit suffisamment la porte pour jeter un œil : tout était obscur. Elle secoua la tête, se traitant d’idiote en son for intérieur. Malgré ses exploits pour se libérer de ses liens, elle n’était pas encore tirée d’affaire. Maintenant, elle devait affronter l’inconnu, et le noir. Un dernier tour dans la pièce ne lui permit pas de s’équiper pour s’éclairer. Louisa décida d’ouvrir la porte en grand pour profiter au maximum de la faible lueur des plafonniers de sa prison.

			Cette clarté improvisée ne se diffusa que sur quelques mètres, révélant un tunnel aux murs de briques rouges. Au-delà de la zone éclairée, c’était le néant dans lequel Louisa allait devoir s’enfoncer pour fuir. Elle serra ses doigts autour du tube en fer du fléau jusqu’à s’en faire blanchir les jointures et posa un premier pied hors de la pièce.

			Tenaillée par l’angoisse et la peur, elle entama sa progression dans le tunnel. Après quelques pas, elle marqua un temps de pause à la limite entre la zone éclairée et l’obscurité. Sa gorge se serra et son ventre se noua. Elle appuya sa main sur le mur. C’était glacé et sec. Puis, prenant une grande aspiration, elle entra dans le noir.
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			Louisa avança lentement, laissant sa main glisser sur le mur, tâtonnant le sol avec le pied. Par moments, elle avait l’impression que celui-ci prenait une pente descendante avant de remonter. Ou était-ce l’inverse ? Elle ne savait plus très bien. Concentrée sur sa tâche, elle avait repris le contrôle de sa respiration. La paume de sa main rencontrait une alternance de briques et de jointures associée par moment à d’autres textures plus humides, plus gluantes.

			Tout à coup, ses doigts touchèrent une matière différente. Louisa se figea. Elle chercha à reconnaître ce qui venait de se placer en travers de son chemin mural : du bois ! Elle identifia un montant de porte et un gond en fer dont la rugosité lui indiquait qu’il devait être rouillé. Elle suivit le contour du cadre qui ne comportait pas de battant et passa ce checkpoint pour reprendre sa progression. Après quelques pas, sa tête heurta violemment un obstacle en travers du chemin. À moitié assommée, elle se laissa tomber à genoux. Des larmes commencèrent à couler doucement sur ses joues, résultat de la douleur et de la tension qui colonisaient son corps, associées à la peur de ne pas survivre à cette nuit.

			Elle s’obligea à se remettre debout. En tâtant la blessure du bout des doigts, elle sentit un liquide chaud et visqueux couler sur son visage. Du sang. Son arcade sourcilière était ouverte. Elle aurait besoin de points de suture, mais pour l’instant, le plus important était de sortir de cet enfer. En cherchant avec la main l’objet qu’elle avait percuté, elle trouva des tiges de fer horizontales qui s’alignaient les unes au-dessus des autres : les barreaux d’une échelle fixés dans le mur. Elle se sentit pousser des ailes. Oubliées la douleur, la peur, l’angoisse. Pour se donner du courage, elle se parla à voix haute.

			—	Ma vieille, la sortie est là-haut !

			Sa voix résonna dans le noir. La main posée sur le barreau à hauteur de son visage, elle prit conscience que le fléau allait la gêner dans sa progression. Elle aurait pu l’abandonner ici, mais elle ignorait ce qui l’attendait en haut. Cette arme improvisée pourrait encore lui servir pour défendre sa vie. Elle trouva la solution en passant la chaîne qui reliait les deux tubes de métal autour de son cou, les laissant pendre de chaque côté comme un collier de fleurs improvisé. Elle posa son pied sur le premier barreau et commença à grimper.

			Après quelques mètres, elle quitta le tunnel pour entrer dans une sorte de cheminée. Elle progressait dans l’obscurité totale, palpant son environnement à la main. L’étroitesse du boyau l’oppressa. Le sang coagulé sur sa joue lui tirait la peau. Au fur et à mesure de la montée, la température augmentait et l’air devenait plus frais. Les effluves de moisi et d’humidité du tunnel s’atténuèrent : signe que l’extérieur se rapprochait. S’attendant à tout moment à buter contre une trappe qui fermerait cette cheminée, elle déboucha, à sa grande surprise, dans une autre salle.

			Plus petite que la précédente : les murs étaient en pierre et le sol en ciment. Une minuscule fenêtre munie de barreaux en fer laissait passer un trait de lumière blafarde qui suffisait à peine à éclairer l’intérieur. Elle enleva le fléau de son cou. Ses yeux eurent besoin d’un peu de temps pour s’adapter à ce nouvel environnement avant qu’elle puisse s’écarter du trou noir d’où elle venait d’émerger, semblable à une bouche prête à l’engloutir de nouveau. La pièce était vide. Elle repéra une porte en bois. Une ouverture vers l’extérieur.

			S’approchant avec précaution de la petite fenêtre, elle scruta l’extérieur. Il faisait nuit. La seule lumière présente provenait de la lune et donnait aux alentours un aspect fantomatique. Elle aperçut des arbres. Leurs troncs noirs se découpaient nettement. Un léger brouillard flottait au ras du sol. Elle hésita à s’approcher de la porte : ce qui se trouvait derrière était une nouvelle fois inconnu. Ses sens étaient en ébullition. Face à l’éventuelle menace qui l’attendait à l’extérieur, elle ne pouvait se fier qu’à son instinct et à son expérience. Elle posa la main sur la poignée. Cette fois, la porte n’était pas fermée à clé. Elle la poussa et l’air frais s’engouffra dans la petite pièce.

			Les muscles tendus, prêts à affronter tous les risques, elle jeta un regard circulaire pour s’assurer de l’absence de danger immédiat. Serrant le fléau dans ses mains, elle s’élança vers le premier bosquet d’arbres. Surprise par l’herbe détrempée de la rosée nocturne, elle glissa et termina sa course allongée sur le dos. Elle resta ainsi quelques secondes, laissant passer la douleur fulgurante qui l’avait traversée comme une décharge électrique. Puis, poussée par l’adrénaline, elle roula sur le ventre pour ramper vers le tronc le plus proche et se mettre à l’abri derrière.

			Elle se trouvait dans un parc, ou du moins ce qui en avait été un. L’entretien laissait à désirer. L’herbe des pelouses avait viré à la pâture pour bétail, et on n’avait pas taillé les arbres depuis plusieurs saisons. Plus loin, les murs d’enceinte s’étaient écroulés par endroits. Louisa tourna la tête pour observer la petite maison de pierres qu’elle venait de quitter. Vue de l’extérieur, la construction offrait tous les signes d’un délabrement avancé. Toujours allongée, elle sentit le froid du sol la saisir. Elle se releva pour se mettre à genoux.

			Les bruits de la nuit l’entourèrent : des cris d’oiseaux et le vent dans les feuilles. À une vingtaine de mètres se dessinait la silhouette massive d’une demeure. Elle décida de s’y rendre, espérant trouver de l’aide. En se servant des arbres pour se cacher, elle progressa dans cette direction. Mais arrivée devant, elle constata que la construction n’était pas en meilleur état que le reste.

			Louisa se plaqua contre le mur. Tout près, une fenêtre lui permit de jeter un regard furtif à l’intérieur de la demeure. Il faisait trop sombre et elle ne distingua rien. Elle continua vers l’angle le plus proche pour contourner la maison. La lune illuminait la façade suivante comme un projecteur. Louisa stoppa sa progression et, avec mille précautions, se pencha à la recherche d’un moyen de pénétrer dans la demeure. Un encadrement en pierre taillée se détachait nettement de la paroi : il ne pouvait s’agir que d’une ouverture. Elle passa l’angle de la maison et, tout en continuant à suivre le mur, progressa doucement vers cette entrée.

			Elle était exposée. Si le tueur se trouvait dans le parc, il ne manquerait pas de la voir. Après quelques mètres, elle se figea. La porte venait de s’ouvrir brutalement. Le sang de Louisa se glaça et ses membres se raidirent. Elle contracta ses doigts sur le fléau de toutes ses forces, prête pour le combat. Par chance, le battant se poussait vers l’extérieur et dans sa direction. Ainsi, elle resta hors de vue de la personne qui avait émergé de la maison.

			Louisa vit la silhouette s’éloigner de dos en direction du parc. Elle ne douta pas un instant qu’il s’agissait de son ravisseur. Quand l’individu disparut à l’angle opposé, elle reprit sa progression vers la porte, passa l’ouverture et entra dans la pièce.

			Une lampe de camping à batterie posée sur une caisse éclairait l’intérieur. Dans le fond, on distinguait une ancienne cuisinière à bois et un évier en pierre. Au centre, des bouteilles d’eau en plastique, de la nourriture et un paquet de cigarettes étaient déposés sur une table et des bancs. Louisa se précipita sur l’une des bouteilles et la déboucha en tremblant pour en boire la moitié avant de reprendre sa respiration.

			Une sonnerie d’alarme s’alluma dans sa tête. Si son ravisseur s’était rendu dans le souterrain, il n’allait pas tarder à constater que l’oiseau s’était envolé. Elle devait partir le plus vite possible. Trouver un moyen de s’éloigner rapidement. Elle se lança dans la recherche d’objets qui pouvaient lui servir.

			Un blouson était suspendu à une patère au mur. Louisa se précipita dessus pour palper les poches. Le contact d’un trousseau à travers le tissu lui donna un nouvel espoir. Elle s’en empara. Les clés d’un véhicule ! Elle devait le trouver et partir le plus vite possible. Elle ressortit et chercha la voiture, mais ne la vit pas. Un rapide coup d’œil en direction de la petite maison délabrée lui permit de s’assurer que le danger n’était pas encore là. Elle eut alors l’idée d’appuyer sur le bouton de déverrouillage des portes. Une lueur orange clignota à environ quinze mètres, attirant son regard.

			La voiture se trouvait derrière une haie. Elle jeta un dernier coup d’œil vers la petite maison pour s’assurer que la voie était libre et quitta sa position pour piquer un sprint en direction du véhicule.

			La voix explosa dans le silence de la nuit.
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			—	Louisa !

			L’adrénaline fusa dans son sang et lui donna des ailes. Elle ne devait plus s’arrêter avant d’avoir atteint le véhicule. Les martèlements des pas de son ravisseur, qui s’était lancé à sa poursuite, parvinrent à ses oreilles et ajoutèrent à son angoisse. Il était encore loin, mais le bruit lui parut proche, trop proche.

			Louisa contourna la haie pour rejoindre la voiture, se colla contre et tira la poignée. Fermée ! Ses mains tremblaient tellement qu’elle avait du mal à presser le bouton de la clé pour déverrouiller les portes. Un double bip, une lueur orangée émise par les clignotants attestèrent enfin l’ouverture du véhicule. Elle jeta le fléau à l’intérieur avant de s’engouffrer dedans.

			Pour enfiler la clé de contact dans le Neiman, elle joignit ses deux mains. Malgré cela, les tremblements étaient violents. Son cœur menaçait d’exploser. Elle y arriva après quelques secondes et lança le moteur. Un mouvement attira son attention. L’homme en noir apparut brusquement à travers la vitre de la portière. Louisa se sentit défaillir. Les battements de son cœur redoublèrent et résonnèrent jusque dans sa tête. Son ravisseur tenta d’ouvrir. Elle eut juste le temps d’enfoncer, du coude, la tirette de verrouillage. Il se mit à frapper contre la vitre, cherchant à la briser. Elle devait réagir très vite. Pied sur l’accélérateur, elle tourna la clé de contact d’un mouvement sec du poignet. Le moteur démarra en hurlant. Sans appuyer sur l’embrayage, Louisa poussa de toutes ses forces le levier de vitesse.

			Le véhicule partit en avant dans un soubresaut. Les roues dérapèrent dans le gravier et la terre. Elle s’accrocha au volant et braqua sur la gauche pour éviter un arbre. L’arrière de la voiture chassa. Surpris par la manœuvre, son ravisseur courut à côté du véhicule en frappant la carrosserie avec le poing. Louisa hurla. Elle accéléra. Les coups cessèrent. Dans le rétroviseur, la silhouette de l’homme en noir s’imprima comme un négatif photo, découpée par la luminosité de la lune.

			Pied au plancher, elle serra le volant de toutes ses forces. La voiture tangua dangereusement, risquant à tout moment de lui faire perdre le contrôle de la trajectoire. Les pneus du véhicule, engagé dans un chemin boueux, patinaient. Elle chercha à nouveau la silhouette dans le rétroviseur. Personne ! Louisa frappa le volant avec le poing en hurlant comme une hystérique.

			—	Tu vas avancer, saloperie !

			Puis, comme si elle avait enfin choisi d’obéir, la voiture bondit en avant. Les pneus avaient accroché un revêtement plus dur. Louisa se sentit plaquée contre le siège par la force d’inertie. Un nouveau choc sourd retentit à l’arrière. Dans le rétroviseur, l’homme était réapparu et courait derrière en frappant le coffre.

			Elle reporta son attention sur la route. La voiture tangua encore deux fois avant de se stabiliser. Louisa enfonça l’accélérateur. Le véhicule gagna rapidement de la vitesse. Un autre regard dans le rétroviseur. L’homme en noir avait abandonné la course ; debout au milieu du chemin, il fixait la voiture qui s’éloignait.

			Louisa se sentit soulagée à présent qu’elle mettait enfin de la distance entre son ravisseur et elle. Cramponnée au volant, elle chercha la commande pour allumer les phares, inondant l’allée d’une lumière plus intense que celle de la lune. Elle manœuvra de façon à garder la voiture au milieu pour ne pas s’échouer dans les accotements bordés d’arbres et de bosquets. Ignorant sa localisation, elle espéra que ce chemin la mènerait vers une route nationale et non dans un champ de luzerne. Elle décida de ralentir son allure pour éviter les nombreux trous. Puis, rassurée, elle se concentra sur la recherche d’un moyen de prévenir ses collègues. Rejoindre un axe routier et trouver un panneau indicateur devinrent alors une priorité.
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			Louisa eut une lueur d’espoir en voyant une bande goudronnée dans la lumière des phares. Elle ralentit et stoppa au bord de la route avant de s’y engager. Devant l’absence de panneau indicateur, elle décida de partir sur la gauche et accéléra. Elle se sentit pareille à une rescapée, regagnant enfin la civilisation après un long séjour dans un lieu sauvage, exposée en permanence à tous les dangers.

			Elle suivit la route pendant une dizaine de minutes avant de voir apparaître une maison. Comme aucune lumière ne filtrait des fenêtres, elle décida de poursuivre. Quelle heure était-il ? Une rapide consultation de l’horloge sur le tableau de bord lui indiqua 2 h 30 du matin. Le niveau de carburant dans le réservoir était suffisant, ce dernier étant aux trois quarts plein.

			Ses mains étaient toujours crispées sur le volant et une douleur irradia dans ses doigts. Elle relâcha la tension. La soif la tenailla à nouveau et elle regretta de n’avoir pas pris une bouteille d’eau. Loin, très loin, nichée au fond d’une vallée, la lueur d’une ampoule se révéla comme un phare sur l’océan. Louisa décida de se diriger vers cette bouée de sauvetage. La route qu’elle suivait passait non loin de cette habitation.

			Elle atteignit la demeure, dont une pièce était éclairée à l’étage, après un quart d’heure de conduite sur une départementale sinueuse. La maison était une ancienne ferme. Louisa immobilisa la voiture dans la cour et descendit pour s’approcher de la porte. Elle frappa des deux poings pour faire plus de bruit et signaler sa présence.

			—	Il y a quelqu’un ?

			Elle continua pendant plusieurs secondes et s’arrêta quand la lumière filtra à travers les carreaux dépolis. Elle recula pour ne pas effrayer la personne qui viendrait lui ouvrir. Une voix timide perça derrière la porte.

			—	Qui est là ?

			—	Madame, je suis de la police. J’aurais besoin de téléphoner.

			—	Vous n’avez pas de portable ?

			—	Euh, non… Enfin, si ! Mais le réseau passe mal.

			—	Montrez-moi votre carte !

			Le coup classique.

			—	Je ne l’ai pas sur moi. C’est une longue histoire.

			Louisa perçut le cliquetis du verrou. La porte s’ouvrit doucement. Elle allait se précipiter et se figea brutalement. Face à elle, un homme âgé la tenait en joue avec un fusil de chasse. Derrière lui, une femme frêle se tenait sur la défensive.

			—	Allez-vous-en !

			Louisa recula en mettant ses mains devant elle. Geste dérisoire si le vieil homme venait à tirer.

			—	Allez-vous-en ou j’appelle les gendarmes !

			Louisa en profita :

			—	Faites-le ! Oui, appelez la gendarmerie !

			L’homme se fit plus menaçant.

			—	Partez !

			Sans se laisser démonter par la menace de l’arme pointée dans sa direction, Louisa s’avança et se mit à crier.

			—	Appelez les gendarmes ! Je vous dis que j’ai besoin d’aide !

			L’homme recula. Sans la quitter des yeux, il s’adressa à son épouse :

			—	Appelle les flics !

			Celle-ci disparut dans une autre pièce. Un silence s’instaura entre Louisa et le vieil homme. Puis l’épouse de celui-ci passa la tête par l’encadrement de la porte.

			—	La gendarmerie voudrait connaître votre nom.

			—	Torrès, Louisa Torrès !

			Elle disparut à nouveau quelques secondes, revint vers son mari, le dépassa et s’approcha de Louisa. Elle tendit le bras dans sa direction pour lui donner le combiné du téléphone sans fil.

			—	Ils veulent vous parler.

			Louisa sauta sur l’appareil en faisant peur à la vieille femme qui recula d’un pas, et colla le combiné à son oreille.

			—	Oui ?

			—	Capitaine Torrès, Louisa Torrès ?

			L’évocation de son nom par le gendarme lui donna l’impression de revenir d’entre les morts.

			—	Oui !

			—	Mais où étiez-vous ?

			—	Je… je ne sais pas.

			La voix de ce gendarme, ces gens, cette maison, la lumière des ampoules, Louisa sentit toute tension et énergie quitter son corps d’un seul coup. Elle eut la sensation de tomber dans le vide. La tête qui tourne. Autour d’elle, tout devint flou et commença à danser. Elle sentit ses jambes se dérober. Son corps s’affaissa doucement sur lui-même. Elle tomba à genoux. Un voile noir passa devant ses yeux. La vieille femme fit le geste de s’approcher pour lui porter secours, mais son mari la retint par le bras. Les deux personnes âgées devinrent des ombres. Elle leva la main pour leur rendre le combiné du téléphone, qui lui échappa et tomba sur le sol. Elle bascula sur le côté avant de perdre connaissance.
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			Louisa eut la désagréable sensation d’avoir les paupières collées. Elle essaya de les ouvrir, mais celles-ci restèrent obstinément fermées. Sa bouche était sèche et la soif la tenaillait. Des sons lui parvinrent, feutrés, lointains : des bruits, d’objets métalliques, de pas, de conversations, de sonneries. Elle chercha à les identifier. Un hôpital. La légèreté de son corps lui donna la sensation d’être allongée dans un lit de plumes. Toutes les douleurs avaient disparu, le stress, la peur, la tension : l’impression de s’éveiller d’un mauvais rêve. Après plusieurs tentatives, elle réussit à ouvrir lentement les yeux.

			Un bien-être l’enveloppait. Des stores vénitiens tamisaient la lumière extérieure pour la rendre agréable. Les objets autour d’elle avaient un contour flou. Elle distinguait une table, un fauteuil, une télévision au mur. Tout le décor confirma qu’elle était dans une chambre d’hôpital. Elle ferma les yeux et replongea dans un sommeil réparateur.

			Une voix aux sonorités amicales lui parvint.

			—	Louisa ?

			Elle réussit à lever les paupières plus facilement. Les contours du visage penché sur elle étaient nets. Tomas la regardait avec la tête d’un type qui n’avait pas dormi depuis plusieurs jours. Elle sortit ses bras de sous les draps pour les passer autour du cou de son amant et l’attira contre elle.

			—	Tomas…

			—	Chut ! Tu ne risques plus rien.

			—	Je… je…

			—	Détends-toi, tu es en sécurité.

			Elle se redressa un peu pour constater qu’ils n’étaient pas seuls. Dans un coin de la chambre se tenaient Nathan et Robin. Elle tendit les bras vers ce dernier qui s’y précipita. Louisa ne put contenir plus longtemps ses larmes et serra encore plus fort le corps de son fils.

			—	Je vais bien, ne t’inquiète pas.

			Elle pleurait sans pouvoir s’arrêter. Robin, collé contre elle, lui insufflait une énergie nouvelle.

			L’adolescent ne prononça pas un mot. Il n’en avait pas besoin. Louisa perçut ce lien qui les unissait. Cette complicité qu’elle avait cru perdue n’avait pas disparu, elle évoluait tout simplement. Elle était inaliénable et éternelle. Louisa pouvait maintenant le sentir, le comprendre. Nathan s’approcha et posa la main sur l’épaule du jeune garçon.

			—	Viens, il faut laisser ta mère se reposer.

			Robin s’arracha à regret des bras de celle-ci, et quitta la chambre pour aller attendre dans le couloir à la demande de Nathan. Il n’avait pas à entendre le récit de Louisa.

			—	Louisa, que s’est-il passé ?

			Elle ferma les yeux pour rassembler ses souvenirs.

			—	Hier, en fin de journée, je suis allée voir une personne, une certaine Irina. Cette fille se prostitue et connaissait Antoine Delavega. C’était un client régulier. Nous avons parlé un moment et ensuite, je l’ai quittée. En montant dans ma voiture, j’ai été agressée. Il m’attendait.

			Les deux hommes se dévisagèrent. Nathan reprit la parole.

			—	Nous t’avons cherchée partout. Ta voiture a été localisée dans une rue et ramenée au 36. La PTS l’a passé au peigne fin. Les clés sont d’ailleurs sur ton bureau. Nous avons maintenu le black-out sur ta disparition pour tenir la presse éloignée, si tu vois ce que je veux dire.

			Louisa négligea l’allusion à son frère.

			—	Mon fils, qui s’est occupé de lui ?

			—	Il est resté avec moi.

			De nouvelles larmes jaillirent pour creuser d’autres sillons dans les précédentes qui avaient séché sur ses joues.

			—	Merci, Tomas.

			Nathan ne put se contenir plus longtemps. Trop d’interrogations lui brûlaient les lèvres.

			—	Louisa, penses-tu être capable de répondre à quelques questions ?

			Elle donna son assentiment par un signe affirmatif de la tête.

			—	Pourrais-tu nous transmettre des indications sur l’endroit où tu étais retenue prisonnière ?

			—	Oui ! Mais je ne sais pas si je pourrais me remémorer la route. Il y avait un chemin, une grande maison…

			—	Aurais-tu un souvenir, un détail qui nous aiderait dans nos recherches ?

			—	Vos recherches ?

			—	On a établi un périmètre de plusieurs kilomètres autour de la ferme d’où tu as téléphoné. Nous effectuons des recherches en collaboration avec la gendarmerie.

			—	Je veux venir !

			Nathan s’y opposa immédiatement.

			—	Non, Louisa ! Tu n’es pas en état de…

			Sans attendre, elle sortit des draps pour s’asseoir rapidement au bord du lit. Malgré le vertige, elle réussit à se maintenir dans cette position. Tomas la saisit par les épaules.

			—	Louisa, tu es trop faible.

			Elle le repoussa durement par réflexe, avant de prendre conscience de la violence de son geste.

			—	Excuse-moi. Je… je veux participer. Je sais ce qu’il faut chercher.

			—	Tu dois prendre du repos. Le médecin ne te laissera jamais sortir dans ces conditions.

			—	Je m’en tape, du médecin !

			Elle essaya de se mettre debout. D’abord chancelante, elle réussit à faire deux pas. Tomas se tenait prêt à intervenir en cas de chute.

			—	Ne t’inquiète pas, je ne vais pas tomber ! Trouve-moi des vêtements et de quoi prendre une douche.

			Tomas soupira.

			—	Louisa, tu as besoin de repos.

			Elle s’avança vers lui et déposa un baiser sur ses lèvres.

			—	Non, ce dont j’ai besoin, c’est d’un gros sandwich et d’un hélicoptère !
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			Louisa dévorait le sandwich que Tomas lui avait acheté dans une boulangerie proche de l’hôpital. Il avait effectué un rapide aller et retour à l’appartement pour prendre des vêtements et ramener Robin. Rassuré sur l’état de sa mère, le jeune garçon avait accepté de retourner à l’école. Louisa avait narré les conditions de son évasion, et les détails dont elle se souvenait. À présent, elle écoutait d’une oreille distraite les explications données par Nathan. Celui-ci criait pour se faire entendre par-dessus le bruit de la turbine de l’hélicoptère Écureuil de la gendarmerie à bord duquel ils avaient pris place.

			 

			—	Lorsque la gendarmerie nous a appelés, tu étais dans une ferme tout près de Briconville, une petite bourgade au nord de Chartres.

			Louisa hocha la tête, n’ayant compris que la moitié des mots, tout en continuant à mordre à pleines dents dans l’énorme sandwich. Elle pensa à Célestin, qui serait sans aucun doute heureux de la voir manger autre chose que de la salade. Assis en face d’elle, Tomas lui souriait. Il avait obtenu de son chef la permission d’accompagner Louisa et Nathan. Équipé comme pour une intervention, il tenait son arme sur ses genoux.

			L’hélicoptère vibrait. Par la vitre de la portière latérale, Louisa regardait le paysage défiler sous l’appareil. Les cimes des arbres, des routes, des habitations alternaient dans un patchwork coloré. Elle cessa de manger et tendit le reste de son repas à Tomas. Il accepta l’offrande et le termina en quelques bouchées. Louisa reporta son attention sur le paysage. Elle sentit, contre sa hanche, la nouvelle arme de service que lui avait fourni l’administration et, sur ses épaules, la matière rassurante du gilet pare-balles. Cette fois, la lutte serait à armes égales.

			Elle chercha dans sa mémoire des détails sur son lieu de captivité : une grande demeure, un parc, une petite maison, le tout fortement délabré et abandonné. Elle s’était souvenue de plusieurs informations qu’elle avait transmises à Nathan, qui les avait aussitôt communiquées aux équipes de recherche. Pour l’instant, elles n’avaient trouvé aucun endroit correspondant aux critères. En revanche, Louisa n’avait aucun souvenir d’avant son réveil, ligotée sur la chaise.

			Des analyses sanguines avaient révélé l’utilisation de benzodiazépine par son ravisseur pour l’endormir. Une camisole chimique efficace. D’après les médecins, ces produits pouvaient éventuellement causer une amnésie temporaire. La voiture volée par Louisa avait été passée au peigne fin par l’équipe de Lucie, sans résultat probant.

			Après une demi-heure de voyage, le pilote signala que l’appareil se trouvait à l’aplomb de la bâtisse où Louisa avait trouvé refuge. Cette dernière se colla à la fenêtre de la porte latérale. L’hélicoptère décrivit des cercles à basse altitude. Nathan se pencha vers elle.

			—	Équipe-toi, je vais demander au pilote d’ouvrir le canal. Ainsi, tu pourras discuter directement avec lui et le guider.

			Louisa s’empara d’un casque aux écouteurs démesurés et l’installa sur sa tête. La voix du pilote retentit.

			—	J’attends vos indications.

			—	Il faut suivre la route vers les bois. C’est par là que je suis arrivée. On cherche un parc avec une grande maison abandonnée.

			—	O.K.

			Louisa sentit l’appareil virer sur le côté pour se positionner à la verticale de la départementale qui serpentait dans la plaine. Cette dernière s’enfonça soudainement dans les bois. Louisa tenta de la suivre du regard, mais les branches et le feuillage des arbres la cachaient en grande partie. La voix du pilote résonna dans ses oreilles.

			—	On aperçoit une grande bâtisse en bordure de la forêt. Je vais la survoler.

			—	O.K.

			L’hélicoptère vira sur la droite. Louisa se força à concentrer toute son attention sur le paysage. Les manœuvres de l’appareil avaient tendance à lui donner mal au cœur, et ce n’était pas le moment de rendre l’énorme sandwich qu’elle avait avalé. L’hélicoptère se positionna au-dessus de la construction, qui se révéla être une grange à foin.

			—	Ce n’est pas ça, retournons vers la route.

			L’appareil vira à nouveau pour rejoindre la nationale. Surprise par la rapidité de la manœuvre, Louisa se cramponna à son siège tandis que le sandwich faisait deux sauts périlleux dans son estomac. Le croisement entre la route et le chemin qu’elle avait suivi pour s’enfuir se profila dans le paysage.

			—	Ici, à l’embranchement. Survolez le chemin de terre !

			Le pilote fit une nouvelle manœuvre pour se placer à la parallèle du chemin. La grande demeure se dévoila enfin. Elle était en plus mauvais état que Louisa ne l’avait cru.

			—	Posez-vous !

			Nathan se pencha vers elle.

			—	Le pilote va transmettre les coordonnées aux brigades. Nous attendons les renforts de la gendarmerie avant d’atterrir, ce sont les ordres.

			Elle le dévisagea avec une soudaine colère dans les yeux.

			—	Nathan, ordonne au pilote d’atterrir, je n’ai pas besoin d’un peloton de gendarmerie pour arrêter ce salaud !

			—	Ce sont les ordres, Louisa. Nous devons attendre.

			Louisa n’arriva plus à se contenir. Elle cria si fort que le pilote sursauta, faisant faire un petit décrochement à l’appareil.

			—	Nathan, fais atterrir ce putain d’hélico !

			Le lieutenant de police se tourna vers Tomas qui haussa les épaules.

			—	Ce que femme veut…

			Nathan abandonna la lutte et indiqua au pilote de poser l’appareil.

			—	Ne t’attends pas à le coincer, il doit être déjà loin avec le raffut que nous faisons.

			Louisa fit semblant de n’avoir rien entendu. Sur les conseils du pilote, ils attendirent que l’appareil soit stabilisé au sol avant de tirer la porte latérale et de sortir. Courbée pour passer sous les pales, elle fonça aussitôt en direction de la maison, Tomas sur les talons. Elle sortit son arme et lui désigna l’entrée de la demeure.

			—	La porte en bois !

			Il lui indiqua de se déporter pour aller se mettre à couvert sous les arbres à sa gauche. Elle comprit immédiatement la manœuvre qu’il voulait exécuter.

			À l’abri derrière les troncs, elle pourrait se présenter face à la porte sans trop s’exposer et le couvrir pendant son approche. Il attendit que Louisa soit en position pour aller se coller contre le mur de la maison et glisser jusqu’à l’ouverture. Nathan se plaça un peu en retrait derrière lui. Tomas atteignit la porte. Il posa la main sur la poignée en fer et tira brusquement le battant.

			—	Police, nous allons entrer !

			Il se tourna et, arme au poing, pénétra dans la pièce que Louisa avait visitée quelques heures auparavant. Cette dernière quitta son abri pour se précipiter à son tour dans la salle. Il n’y avait plus personne. Tout avait disparu : la nourriture sur la table, la veste dans laquelle elle avait trouvé les clés de la voiture. Nathan, qui était resté dehors, entra à leur suite. Louisa le regarda avec une moue.

			—	Il n’y a plus personne et il a tout emporté.

			—	Il aurait été idiot de nous attendre. De plus, avec le bruit de l’hélicoptère, il nous a vus venir de loin.

			Louisa ressortit. Au bout du chemin, les premières voitures de la gendarmerie arrivèrent et, en peu de temps, une brigade complète envahit les lieux. Un gendarme interpella Louisa.

			—	Je suis le commandant Courtaux.

			Louisa lui serra la main.

			—	Capitaine Torrès. Le lieutenant Briard est en charge des opérations. Il est à l’intérieur de la maison.

			Le gendarme entra à son tour dans la demeure et Tomas en sortit quelques secondes plus tard.

			—	C’est aussi vide que la tête de Lattier, là-dedans.

			—	Viens, je vais te montrer le tunnel.

			Ils contournèrent la bâtisse et s’engagèrent dans l’allée. Elle le conduisit à la petite construction sous les arbres. Tomas demanda à deux gendarmes de l’accompagner. La porte était ouverte. Louisa fixa le trou au sol, sombre et inquiétant. Une suite d’images terribles traversa sa tête. Tomas sortit une petite lampe de poche et braqua le faisceau dans le rond obscur. Les barreaux de l’échelle scellés dans le mur de brique se dévoilèrent sous la luminosité. Tomas dévisagea Louisa.

			—	Tu n’es pas obligée de descendre.

			—	Je dois affronter ma peur.

			—	Tu es sûre ?

			—	Je le serais encore plus si tu avais une grande lampe torche !

			Tomas esquissa un sourire et s’adressa aux gendarmes qui l’avaient accompagné.

			—	Vous pourriez nous trouver de quoi éclairer correctement le passage ?

			L’un d’eux hocha la tête et quitta la petite maison. Tomas se pencha un peu plus au-dessus du trou. Le fond devait se situer à environ dix mètres plus bas. Louisa l’imita.

			—	J’ai eu l’impression de grimper à cette échelle pendant des heures.

			—	C’est peu profond. Je pense que ceux qui l’ont bâtie ont d’abord creusé une tranchée, puis ils ont maçonné le tunnel en brique et la salle pour ensuite recouvrir la construction de terre.

			—	Dans quel but ?

			—	Pour servir de repaire à un serial killer, c’est évident !

			Louisa leva les yeux vers lui. Il souriait.

			—	Tu te crois drôle ?

			—	Ce n’était pas le cas ?

			Elle ne répondit pas et reporta son attention sur le trou noir. Le gendarme revint avec dans les mains deux grosses lampes à batterie.

			—	C’est tout ce que j’ai pu trouver dans les véhicules.

			—	Ça ira.

			Tomas s’empara de celle que le gendarme lui tendait.

			—	Je passe en premier. Vous me suivez. Louisa, mets-toi entre nous, on pourra t’éclairer.

			Il posa le pied sur le premier barreau et amorça sa descente dans le conduit. Immobile et fixant le trou, Louisa n’était plus aussi certaine de vouloir retourner dans cet enfer de briques. Elle leva les yeux pour croiser ceux du gendarme qui s’impatientait et se décida à mettre un pied sur le premier barreau. Tomas, qui était arrivé en bas, l’éclaira pour aider sa descente. Le gendarme lui emboîta le pas, en lui écrasant presque les doigts. Elle toucha le sol de terre battue et sortit instinctivement son arme. Tomas posa sa main sur la sienne.

			—	Louisa, si tu dois te trouver derrière moi, j’aimerais autant que tu ranges ce truc.

			Elle rengaina à contrecœur le pistolet dans son holster.

			Ils se mirent en marche en direction de la salle à l’extrémité du tunnel. Les lampes des deux hommes éclairaient fortement les parois et l’obscurité s’effaçait au fur et à mesure de leur progression. Louisa avait la sensation de sentir encore sur le bout de ses doigts les anfractuosités des briques. La porte de la pièce où se trouvait la roue apparut. Elle se retourna et demanda au gendarme d’éclairer le tunnel en direction de l’entrée. Celle-ci se situait à une quinzaine de mètres et, depuis sa place, elle pouvait voir les barreaux de l’échelle dans le faisceau lumineux de la lampe torche. Dans ses souvenirs, elle était certaine d’avoir passé des heures à progresser dans ce tunnel.

			La porte était entrouverte. Positionnant son arme en défense, Tomas la poussa du pied et avança avec précaution, paré à toute éventualité. Tous ses muscles étaient tendus à l’extrême, son doigt crispé sur la gâchette. Il balaya rapidement la salle avec le faisceau de la lampe. Personne. Louisa, sans rien demander, arracha la torche des mains du gendarme pour éclairer le centre de la pièce. La roue était là. Sa taille imposante avait quelque chose d’angoissant. Le corps du supplicié y était encore ligoté. Elle tourna autour et poussa un cri. L’homme avait été égorgé. Du sang avait coulé sur le sol et imprégné le justaucorps rose. Un pinceau reposait sur la poitrine. Louisa l’éclaira.

			—	Un pinceau ?

			—	C’est du sang, sur les poils ?

			Louisa braqua sa lampe dans la direction du gendarme qui venait de formuler la question. Il était pâle et se tenait en retrait. Elle se retourna pour examiner à nouveau le corps et s’adressa à Tomas qui parut réfléchir.

			—	Pourquoi avoir trempé le pinceau dans le sang ?

			Il éclaira le mur d’en face.

			—	Pour cela !

			Le sang étalé sur les briques avait noirci et les mots « à bientôt, Louisa » se découpaient distinctement sur le rouge mat de la terre cuite des briques.

			—	Le moins que l’on puisse dire, c’est que tu sais te faire de nouveaux amis !
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			Louisa s’était installée sur le siège d’une camionnette de la gendarmerie et buvait un café. Lucie et l’équipe de la PTS étaient arrivées depuis une dizaine de minutes, transportées par hélicoptère depuis Paris. Ils avaient débarqué avec des caisses remplies d’un matériel hétéroclite et des litres de café dans des bouteilles isothermes.

			Selon les informations en sa possession, Célestin serait du prochain voyage. Il avait tenu à se rendre sur place afin de seconder le médecin légiste désigné par la gendarmerie pour établir les premières constatations sur le corps ligoté à la roue. Bien que ce dernier ait bien précisé n’avoir pas besoin d’assistance, Célestin avait pris d’assaut l’hélicoptère en menaçant le pilote de pratiquer sur lui une autopsie à vif s’il refusait de le laisser monter à bord. L’appareil avait décollé sans tarder. Personne ne s’opposait au meilleur légiste de Paris.

			Louisa observa les mouvements dans le parc. Des gendarmes s’étaient éparpillés dans tous les sens, scrutant consciencieusement le sol à la recherche d’indices. Pendant ce temps, une partie de l’équipe de la PTS cherchait des traces dans la pièce de la grande maison, tandis que l’autre moitié, Lucie comprise, jouait à la taupe dans le tunnel. Certain qu’elle n’était plus en danger, Tomas était reparti par transport aérien, rappelé par son chef pour une intervention sur un forcené qui s’était barricadé chez lui, quelque part au nord de Paris.

			Elle trempa ses lèvres dans son gobelet, laissant le goût prononcé de l’arabica la réconforter. Ses pensées naviguaient entre son fils, Tomas et les yeux bleus derrière le masque. Après la découverte du message sur le mur, Nathan avait, en prévention, envoyé une patrouille au domicile de Louisa avec mission d’assurer la protection de Robin. La fin de la journée s’amorçait.

			—	Tu n’imagines pas à quel point je suis heureux de te voir, Louisa.

			Elle tourna la tête. Célestin la fixait avec ce regard paternel et plein de compassion qui avait le don de la rassurer et de la transformer en petite fille. Elle sauta à bas du véhicule et se jeta dans les bras du légiste.

			—	Merci d’être là.

			—	Je serais venu à pied s’il avait fallu.

			Elle resta ainsi, collée contre le corps de cet homme. Ses dimensions et sa stature lui donnaient la sensation d’étreindre un ours. Un gigantesque Teddy Bear. Bien plus que tous ces gendarmes et ces policiers armés, c’était Célestin qui lui apportait du réconfort. Il avait toujours été son phare dans la tempête, sa bouée de sauvetage et cela se confirmait aujourd’hui. Elle s’écarta doucement.

			—	J’ai du café, tu en veux ?

			—	Volontiers.

			Louisa se pencha dans la camionnette et emplit de liquide noir un gobelet qu’elle lui tendit.

			—	Merci.

			—	Je suis dépassée par cette enquête. Je ne contrôle rien. Cet homme décide de tout et il est imprévisible.

			Elle soupira.

			—	J’ai peur. Il m’a parlé de mon fils. Plusieurs fois. Ce n’était jamais sur un ton menaçant, mais il pourrait s’en prendre à lui.

			Puis, hésitante, elle choisit finalement de dévoiler l’appel du tueur.

			—	Il m’a contacté sur mon téléphone.

			—	Tomas ?

			—	Non, le tueur.

			Célestin la dévisagea avec des yeux ronds.

			—	Mais qu’est-ce que tu racontes ?

			—	Il m’a appelé avant que Nathan me dise que Lattier me réintégrait dans l’enquête. Il m’a parlé de ses exigences dans la lettre transmise au service.

			—	Pourquoi n’as-tu rien dit à Nathan ?

			—	J’ai pensé que…

			—	Louisa, tu as dissimulé une information capitale dans une enquête de police ! Comment a-t-il eu ton numéro ?

			—	Je l’ignore. D’après Matthew Anderson, il possède des compétences en informatique. Peut-être a-t-il piraté des bases de données. Du moins, je suppose. Comme tu le sais, je n’ai aucune connaissance dans ce domaine.

			—	Pendant cet appel, est-ce qu’il a laissé échapper des informations susceptibles d’aider l’enquête ?

			—	Non ! Enfin…

			—	Quoi ?

			—	Il m’a recontactée un soir.

			Célestin leva les yeux au ciel.

			—	Louisa, il fallait le signaler.

			—	Il a prétendu faire son jogging et être en bas de chez moi.

			—	Mais ce n’est pas vrai ! Tu dois le dire à Nathan !

			—	C’est trop tard, Célestin. Si je lui en parle maintenant, il va prendre cela comme une trahison et croire que j’ai voulu le doubler parce que Lattier m’avait retiré l’enquête.

			—	C’est sûr qu’il ne va pas bondir de joie. Tu n’échapperas pas à l’engueulade monstre. Cependant, je suis certain qu’il comprendra tes raisons.

			—	Arrêtez vos messes basses !

			Lucie se tenait à quelques mètres derrière eux. Absorbés par leur conversation, ils ne l’avaient pas entendue arriver. Elle portait son habituelle combinaison blanche avec capuche. Seul son visage ressortait de cet ensemble en plastique. Louisa ne pouvait s’empêcher de sourire quand elle voyait l’agent de la PTS vêtue ainsi.

			—	Célestin et moi, on parlait de…

			—	Je veux rester dans l’ignorance, ma belle ! Tu as encore fait des choses inavouables de ton corps et Célestin te réprimandait. Je souhaite garder mon innocence.

			Louisa émit un petit rire.

			—	Rassure-toi, avec ta tenue, tu ne risques pas de la perdre un jour.

			Lucie lui adressa un rictus moqueur.

			—	Mademoiselle a manqué mourir et maintenant, elle fait de l’esprit. Respect !

			Louisa lui tira la langue.

			—	En dehors de cela, j’étais venue pour vous dire que nous sommes en train d’extraire le corps du tunnel. Le légiste a fini son travail. Célestin, je te demanderai d’attendre quelques minutes que ton collègue s’éloigne avant de jeter un coup d’œil. Le type est un peu susceptible et il n’a pas apprécié ta venue.

			—	Bien entendu. Vous avez trouvé du grain à moudre ?

			—	L’homme sur la roue a été égorgé post-mortem. Il y a très peu de sang sur le sol et sur les vêtements. La blessure à la gorge a servi à tremper le pinceau et tracer les mots sur le mur. Rien d’autre pour l’instant, l’endroit est propre.

			—	Et dans la maison ?

			—	Rien non plus. Nous avons ramassé et empaqueté tout ce que nous avons trouvé. Nous continuerons les analyses au labo.

			Une voiture passa à côté d’eux.

			—	C’est le légiste. Je crois que tu peux aller examiner notre victime, Célestin.

			Ils traversèrent le parc en direction de la maison qui abritait l’entrée du tunnel. Le corps du supplicié reposait sur une civière. Un transport par hélicoptère était prévu vers Paris, à l’institut médico-légal.

			Une bataille juridique avait eu lieu entre la police et les gendarmes pour la gestion de l’enquête et la réquisition du corps. Les procureurs avaient réussi à trouver un terrain d’entente et Nathan restait maître de l’enquête.

			Ils s’approchèrent de la civière. Les roues la surélevaient et offraient un meilleur confort pour Célestin qui redoutait toujours de devoir se pencher pour examiner des corps au sol. Il ouvrit la housse mortuaire et sortit son petit enregistreur vocal de sa poche pour dicter son rapport. Le médecin légiste précédent avait déshabillé la victime pour les besoins de son auscultation.

			—	En dehors de la blessure à la gorge, le corps porte des traces de coups proches de celles relevées sur les autres morts. Il s’agit d’un homme, blanc, entre cinquante et soixante ans, d’identité inconnue. La…

			Louisa préféra laisser Célestin effectuer son travail et s’éloigna pour rejoindre Nathan qui s’entretenait avec un groupe de gendarmes, dont le commandant Courtaux.

			La conversation paraissait animée et Louisa resta un moment à l’écart en attendant que les esprits s’apaisent. Nathan les quitta après quelques minutes et s’approcha d’elle.

			—	Tu vas bien ?

			—	Oui, mais je dois te parler.

			Il ne fit pas attention à sa réponse.

			—	Les gendarmes ne voulaient pas nous prêter l’hélicoptère pour le transport du corps et notre retour sur Paris. J’ai dû les menacer.

			Son téléphone sonna dans sa poche. Il s’en empara et lut le nom du correspondant sur l’écran.

			—	Lattier ! Il choisit son moment pour faire chier, celui-là !

			Il colla l’appareil à son oreille et tourna les talons pour s’éloigner. Louisa ne chercha pas à le retenir.

			Ce n’était peut-être pas l’endroit idéal pour l’informer des appels du tueur sur son téléphone. Tout en conversant avec son supérieur, Nathan effectua quelques pas. Il leva le regard dans sa direction avant de reprendre son entretien. Puis il hocha plusieurs fois la tête et coupa la communication. Il revint vers elle. La colère transparaissait dans ses yeux. Il se planta devant Louisa et la toisa en lui montrant son téléphone.

			—	Pourquoi ?

			Elle n’avait jamais vu cette expression sur le visage de son collègue et recula d’un pas.

			—	Pourquoi quoi ?

			—	Ne te fous pas de ma gueule, Louisa ! Pourquoi ?

			Il avait crié, la faisant sursauter. Il venait d’être informé des appels du tueur sur son téléphone, elle le comprit en le regardant dans les yeux.

			—	J’exige de savoir pourquoi !

			—	Écoute, Nathan, je voulais te le dire, mais…

			—	Mais quoi ? Tu as préféré la jouer perso ?

			—	Non !

			—	Tu n’as pas supporté que l’affaire te soit retirée ? La frustration était trop grande pour le capitaine Torrès ! Ce n’était pas concevable ! Tu avais besoin de prouver à tous ce dont tu es capable ! Peut-être même que tu avais prévu un reportage pour ton frère ! La une de BFM !

			—	Nathan, ne raconte pas n’importe quoi.

			—	Et pourquoi pas ? Toi, tu fais bien n’importe quoi !

			—	Je vais leur dire que tout est de ma faute, que j’ai agi dans ton dos. Je suis sûre que…

			—	Je suis dessaisi de l’affaire, voilà les conséquences de tes conneries ! Le procureur a estimé que je n’étais pas capable de te gérer ! L’enquête est confiée à une autre équipe ! Quant à toi, Lattier veut te voir dès ce soir ! L’hélicoptère sera là dans moins de cinq minutes et je te conseille de ne pas le rater !

			Il tourna les talons et s’éloigna, laissant Louisa totalement désemparée. Elle le regarda partir, une boule au ventre, incapable de réagir. Après quelques pas, il fit volte-face pour une dernière parole assassine.

			—	Lattier n’attendait qu’une erreur de ta part pour te virer. Tu viens de la lui offrir sur un plateau !

			Puis il reprit sa marche vers la maison devant laquelle Célestin et Lucie avaient assisté de loin à leur échange. Louisa sortit de sa torpeur et se dirigea d’un pas lent vers le lieu délimité pour l’atterrissage des appareils de la gendarmerie. Au loin, le bruit de la turbine d’un hélicoptère déchira le silence de la nuit naissante.
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			Louisa contempla sa carte de police posée devant elle. La photo datait de quelques années et montrait le visage souriant d’une fille heureuse dans laquelle elle ne se reconnaissait pas aujourd’hui, assise dans ce fauteuil. Elle sortait d’un entretien avec son supérieur et cette fois, il avait été bref. Quelques mots échangés rapidement.

			—	Bonsoir, commandant.

			—	Rendez-moi votre arme et votre téléphone !

			—	Vous voulez ma carte aussi ?

			—	Gardez-la en souvenir de votre passage dans la police.

			—	…

			—	Le procureur envisage de vous poursuivre pour dissimulation d’indices dans une enquête pour homicide. Pensez à reprendre vos affaires avant de partir. Adieu !

			« Adieu ! », le mot avait résonné comme un couperet qui tombait sur sa carrière. Cette fois, c’était le terminus de son passage dans la police. Tout le monde descend !

			Elle ouvrit le premier tiroir de son bureau pour en vider le contenu, mais abandonna l’idée. En dehors du petit cadre avec la photo de son fils, et des clés de sa voiture, Louisa n’avait jamais apporté d’objets personnels dans ce bureau. Elle s’empara de tout.

			Désormais, il ne lui restait plus qu’à regagner son domicile. Elle allait annoncer à son fils qu’elle allait devenir escort girl pour les cols blancs du quartier de la Défense, ou pire, finir en prison. Sa relation avec Tomas allait sans aucun doute en pâtir également. Elle se leva péniblement de son fauteuil et, abandonnant sa carte de police, sortit de son bureau.

			Elle traversa le bâtiment et descendit l’escalier pour rejoindre sa voiture garée sur le parking. Elle monta à bord et quitta le 36 quai des Orfèvres. Elle n’y remettrait probablement pas les pieds avant son procès ou son incarcération en maison d’arrêt si le procureur avait décidé de faire du zèle. Elle s’engagea sur le Pont-Neuf et s’éloigna de l’île de la Cité.

			La circulation nocturne dans la capitale était fluide. Les mains crispées sur le volant, Louisa hésita entre rentrer directement chez elle ou s’arrêter dans le premier bar pour se saouler. Tout oublier. Elle ne savait toujours pas comment Lattier avait su pour les appels du tueur sur son téléphone, et ne pouvait supposer qu’une seule possibilité : on l’avait mise sur écoute. Lorsque son supérieur avait dû la réintégrer dans l’équipe d’enquête, il avait sûrement fait établir une surveillance de ses déplacements et de ses communications. C’était une option qui s’imposait.

			Ce qui s’imposa également comme une évidence à ses yeux, c’était que ses collègues n’avaient pas réussi à localiser l’origine des appels puisque l’homme au masque courait toujours. Elle aperçut une boutique de téléphonie et se gara rapidement sur le trottoir. À l’intérieur, elle acheta un mobile prépayé. Le type derrière le comptoir lui proposa un appareil bon marché et d’une simplicité déconcertante. Elle lui demanda de l’assistance pour la mise en fonction et régla avant de retourner à son véhicule pour reprendre le trajet vers son domicile.

			Une demi-heure plus tard, elle gara la voiture en bas de chez elle. Après avoir gravi l’escalier pour rejoindre son appartement, elle trouva deux collègues dans le salon, captivés par un jeu vidéo sur la PlayStation 4. Robin gagnait et les mines déconfites des deux policiers le ravissaient. Louisa se signala.

			—	Bonsoir.

			Robin sauta du canapé pour se jeter dans les bras de sa mère. Elle le serra fort et s’adressa à ses collègues.

			—	Vous pouvez partir. Je vous remercie d’avoir assuré la sécurité de mon fils.

			Le plus grand des deux répondit aussitôt :

			—	Nous devons rester.

			—	Je sais, mais vous direz au commandant Lattier que vous êtes partis à ma demande.

			—	Nos ordres viennent du lieutenant Keller. Nous devons demeurer ici jusqu’à son retour.

			Louisa acquiesça.

			—	Bien, dans ce cas, je peux vous proposer un verre de vin ?

			Les deux hommes accueillirent l’idée avec enthousiasme et son fils reprit sa place sur le canapé pour poursuivre la partie en cours.

			Louisa entra dans la cuisine pour préparer quelques amuse-bouches et ouvrir une bouteille. Elle revint dans le salon avec un plateau et servit les deux hommes avant de s’installer sur une chaise pour regarder la télévision et assister à la joute virtuelle.

			Le baiser que Tomas déposa sur sa nuque la réveilla. Vaincue par la fatigue, elle s’était affalée sur la table et endormie, la tête sur ses bras croisés. Les deux policiers étaient partis et Robin était sous la douche. Elle sauta au cou de son amant et éclata en sanglots.

			—	Tomas, Lattier m’a viré ! Le procureur veut me poursuivre ! J’ai fait un truc pourri et… je suis trop nulle.

			Il l’enserra de ses bras pour la réconforter et accompagner le torrent de larmes qui menaçait de les noyer tous les deux. Il jeta un œil sur la bouteille vide posée sur la table. Les verres servis aux deux policiers étaient encore pleins. Ils n’avaient pas osé consommer. La conclusion s’imposait d’elle-même : Louisa avait bu plus que de raison. Elle était passablement alcoolisée.

			Tomas la souleva dans ses bras pour la porter dans la chambre et l’allonger sur le lit. Elle continua à pleurer jusqu’à s’endormir tandis que Tomas lui caressait les cheveux.
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			Louisa avait chaud. Autour d’elle, tout était devenu trouble : une succession d’images et de trous noirs. Elle était allongée. Cette alternance lui donna la nausée. Elle percevait la présence d’une personne. Une présence menaçante. Des yeux la fixèrent, la dévisagèrent, intrusifs, inquisiteurs, envoûtants. Elle voulut se lever, mais quelque chose l’en empêchait, l’immobilisait, la maintenait captive. Elle avait chaud, trop chaud. Elle transpirait abondamment. Prise d’un haut-le-cœur, elle se sentit soudain sur le point de vomir. Les mots qui sortaient de sa bouche en guise d’appel à l’aide n’étaient que des gémissements.

			Puis, brutalement, le décor changea. En quelques secondes elle recouvra sa lucidité et comprit qu’elle était dans sa chambre : elle s’éveillait d’un cauchemar. Les haut-le-cœur, en revanche, étaient bien réels et son envie de vomir aussi. Sentant l’issue inévitable, elle sauta du lit comme une furie pour se précipiter vers les toilettes et tomber, juste à temps, à genoux devant la cuvette. Un flot de bile reflua de son estomac dans son œsophage pour sortir en jets spasmodiques. L’acidité du mélange lui brûla la gorge. Les contractions violentes étaient douloureuses et incontrôlables. Puis, quand son estomac n’eut plus rien à rendre, elles cessèrent.

			Louisa quitta alors la position à genoux pour s’asseoir en s’adossant au mur. Trempée de sueur et frissonnante à la fois. Vidée de ses forces, elle resta plusieurs minutes sur le sol des toilettes avant de se décider à se lever péniblement pour gagner la salle de bains. Son reflet dans le miroir lui renvoya l’image d’une femme pâle et aux yeux délicatement soulignés de cernes d’une noirceur charbonneuse. Louisa entreprit de s’occuper du plus urgent et se brossa les dents. Le goût mentholé lui apporta une agréable sensation de fraîcheur dans la bouche. L’eau froide dont elle s’aspergea le visage eut également un effet tonique.

			Puis elle quitta la pièce pour descendre l’escalier et se rendre dans la cuisine, appuya sur le bouton de la cafetière expresso et inséra une capsule sélectionnée parmi les arabicas les plus forts des diverses variétés du coffret. La machine fit un bruit effroyable, amplifié dans le silence de la nuit, et elle redouta de réveiller Tomas ou Robin. Tasse en main, elle se réfugia dans un coin du canapé, alluma la télévision en prenant soin de couper le son, et dégusta son café. Vaincue par la fatigue, elle s’endormit dans cette position, la tête appuyée sur l’accoudoir du canapé.

			La main de Tomas qui lui caressait le dos l’incita au réveil.

			—	Tu veux un café ?

			Louisa ouvrit les yeux.

			—	Non, je crois que je vais boire un litre d’eau et ensuite, j’irai éliminer toutes les toxines à la salle de sport.

			Une épouvantable douleur lui vrilla la tête. Elle s’étira et se désolidarisa des coussins dans lesquels elle s’était incrustée pour se traîner lamentablement vers l’évier. En cherchant dans les placards, elle trouva un verre et un cachet de paracétamol, ultime roue de secours contre les céphalées.

			Tomas s’était installé à la table de la cuisine pour boire un café et lui en avait finalement préparé un que Louisa ne dédaigna pas.

			—	Que s’est-il passé cette nuit pour que tu finisses sur le canapé ?

			—	J’ai fait un cauchemar et j’ai préféré descendre au salon pour que tu dormes tranquille.

			Il esquissa un sourire.

			—	On ne supporte pas le vin ?

			Louisa soupira.

			—	Je reconnais m’être un peu trop laissée aller hier soir.

			—	Que comptes-tu faire maintenant ?

			C’était l’instant qu’il avait choisi pour entrer dans le vif du sujet. Louisa ne se sentait pas la force d’entamer le débat, sachant pertinemment que Tomas ne lui laisserait aucune chance de s’y soustraire.

			—	Je te l’ai dit, je vais aller faire un tour à la salle de sport.

			Elle prit un ton courroucé, espérant ainsi qu’il comprendrait et cesserait toute discussion. Mais c’était sans compter sur son obstination.

			—	Et quoi d’autre ?

			—	Je vais établir un emploi du temps pour le restant de la semaine et je te l’enverrai par e-mail !

			Il ne releva pas la réplique cinglante et insista.

			—	Mmmmmh, je suis impatient de le recevoir.

			—	Écoute, Tomas…

			—	Non, c’est toi qui vas écouter ! Ne t’occupe pas de l’avertissement de Lattier. Appelle le procureur et explique-lui la situation. Ta mission du jour sera de trouver une excuse imparable pour justifier ta conduite. Je n’ai pas tous les détails, mais débrouille-toi pour te refaire une virginité !

			Elle laissa un sourire redessiner ses lèvres.

			—	Il y a une période d’abstinence après l’opération, tu vas pouvoir résister ?

			—	Voilà, c’est comme cela que je veux te voir. Là, je retrouve ma Louisa.

			Il l’embrassa. Un baiser passionné et stimulant.

			—	Pouah ! Vous pourriez attendre que je sois parti avant de faire vos cochonneries !

			Robin, tout juste éveillé, se tenait dans l’encadrement de la porte de la cuisine. Louisa se précipita vers lui, mais il leva une main pour la stopper dans son élan.

			—	Halte ! À partir d’aujourd’hui, je ne veux plus que tu m’emprisonnes dans tes bras en permanence comme quand j’avais cinq ans. Trop de câlins tuent le câlin !

			Il s’approcha de sa mère et lui déposa un baiser sur la joue.

			—	Je vais prendre une douche avant de partir à l’école.

			Il disparut dans le couloir.

			—	Je ne t’ai pas remercié de t’être occupé de lui pendant mon absence.

			—	Malgré son inquiétude, il est resté calme et a continué comme si tu ne courais aucun danger. À ce propos, il est bien plus au courant des risques que tu prends dans ton travail que tu ne le penses.

			—	Tout le portrait de son père… Excuse-moi.

			—	Pourquoi ? Je sais bien que ce n’est pas moi, mais je peux tout de même être là pour lui et pour toi. Enfin, si tu le veux bien.

			Elle se serra contre lui.

			—	Oui, je le veux, Tomas. Ne pars plus jamais. Tu as pris trop d’importance dans sa vie et la mienne. On… on a besoin de toi.

			—	Si c’est un ordre !

			—	Idiot !

			Cette fois, c’est elle qui l’embrassa.

			—	Un autre café ?

			—	Volontiers.

			Moins de vingt minutes après, Robin faisait irruption dans la cuisine. Il ouvrit le réfrigérateur pour s’emparer d’une pomme et reprit, aussi rapidement, la direction de la sortie.

			—	À ce soir !

			Il fila avant que Louisa ait eu le temps de réagir. Un peu plus tard, c’est Tomas qui l’imita en passant la porte à son tour.

			Seule, Louisa monta à l’étage pour se glisser sous la douche et se préparer à affronter la journée. Tomas avait raison, elle pouvait s’en sortir en usant d’un mensonge avec le procureur. Nathan récupérerait l’enquête et par là même, ils pourraient reprendre leur collaboration. Elle avait maintenant le temps d’une toilette pour construire un scénario crédible. L’eau contribua à la disparition complète de son mal de crâne, mais n’eut aucune vertu quant à la stimulation cérébrale.

			Elle quitta la cabine pour se sécher en n’ayant toujours pas élaboré le mensonge salvateur. Elle sélectionna une tenue dans sa penderie et passa par la salle de bains pour une rapide inspection physique. Si elle devait rencontrer le procureur aujourd’hui, elle devait mettre tous les atouts de son côté. Le téléphone sonna. Ce n’était pas la mélodie de son nouveau portable dont personne ne possédait encore le numéro, mais celle du combiné de la ligne fixe de l’appartement. Il sonnait rarement et c’était suffisamment curieux pour que Louisa dévale les escaliers et se jette dessus avant que l’appelant raccroche ou que la messagerie prenne le relais.

			—	Oui ?

			—	Ma belle, tu vas bien ?

			Louisa reconnut la voix de Lucie.

			—	Pourras-tu venir aujourd’hui, j’ai plusieurs choses à te montrer.

			—	Mais je ne suis plus sur l’enquête !

			—	Ah bon ! Je n’étais pas au courant. Passe boire un café, alors !

			Lucie coupa la communication avant qu’elle puisse décliner l’invitation.

			Louisa acheva de se préparer. Puis, prenant conscience qu’elle n’avait pas donné son nouveau numéro de mobile, elle envoya un SMS à Tomas et à Robin. Elle ajouta également Célestin, Ludmilla et Nathan. Ce dernier lui en voulait certainement encore beaucoup, mais elle le connaissait. Il n’était pas rancunier et ne resterait pas longtemps sans lui pardonner. Elle retrouva sa voiture dans la rue et prit la direction de l’île de la Cité pour son rendez-vous avec Lucie.
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			Louisa décida de laisser sa voiture près de la place Dauphine pour gagner à pied les locaux de la PTS. Lucie était dans son bureau et l’accueillit en la prenant dans ses bras.

			—	Je suis désolée de ce qui t’arrive, ma belle. J’ai dit à Nathan ce que je pensais de son attitude envers toi.

			—	Il avait tous les arguments pour le faire.

			—	Peut-être, mais ce n’était pas une raison pour te prendre la tête devant tout le monde. Je lui ai dit que c’était un sale con !

			Louisa éclata de rire.

			—	Tu n’y es pas allée de main morte, le pauvre !

			—	Peu importe, on se connaît depuis des années et il n’avait pas à te faire ça.

			—	Tu souhaitais me montrer quelque chose, je crois ?

			—	Eh bien, en fait…

			—	En fait, tu désirais juste me voir.

			—	Comprends-moi, je m’inquiète pour toi.

			—	Et je t’en remercie. Veux-tu que j’aille chercher des cafés ?

			—	Non, je vais demander à quelqu’un de l’équipe. Reste avec moi, on parlera de mecs, ça nous fera du bien.

			Lucie décrocha le téléphone et donna des instructions à la personne qui répondit. Pendant ce temps, Louisa, qui avait pris place dans un fauteuil, jeta un œil distrait sur les sachets plastique étalés sur le bureau.

			—	Ce sont les objets trouvés dans la maison ?

			—	Une partie seulement, j’étais en train de les classer dans le carton pour faciliter le travail du laboratoire.

			Louisa s’empara de l’un d’eux. Il contenait des mégots de cigarette. Elle les examina quelques secondes avant de les reposer et d’en prendre un autre : des éclats de verre avec du papier collé dessus.

			—	Et ça ?

			Lucie lui prit le sachet des mains.

			—	Ce sont les morceaux d’une bouteille. Je pense que la maison a également servi de repaire pour des soirées de jeunes. Il y avait des préservatifs.

			Lucie lui redonna le sachet et Louisa reprit l’examen du contenu.

			—	Des soirées arrosées.

			—	Sans aucun doute, mais ce n’est pas de l’alcool. D’après ce qui reste de l’étiquette collée dessus, c’est de l’eau minérale. Je doute que les jeunes en consomment dans leurs fêtes.

			—	Et même si c’était le cas, ils prendraient des bouteilles plastique, beaucoup plus pratiques.

			Lucie acquiesça.

			—	Exact, Sherlock !

			—	D’ailleurs, où trouve-t-on des bouteilles d’eau minérale en verre de nos jours ?

			Lucie fixa le plafond pour réfléchir avant de répondre.

			—	Dans les magasins, mais il faut chercher dans les rayons.

			—	Et autrement ?

			—	Dans les hôtels, les bars… Ah oui, les hôpitaux aussi.

			Louisa redressa la tête.

			—	Quoi ?

			—	Les hôpitaux. Les bouteilles plastique sont interdites. Tu n’as jamais été à l’hôpital, ma belle ?

			—	Je n’avais jamais fait attention. On peut lire la marque sur ce qui reste de l’étiquette ?

			—	En cherchant sur Internet, on devrait trouver. L’objectif est surtout de relever des empreintes sur le verre. Tu penses à autre chose ?

			Louisa quitta son fauteuil et se précipita vers la porte sous les yeux médusés de Lucie, évitant de justesse l’agent de la PTS qui arrivait avec deux grands cafés en main.

			Elle regretta d’avoir laissé sa carte de police dans son bureau. Pour la récupérer, elle devait, à présent, retourner à la brigade, au risque de croiser le commandant Lattier. Mais elle n’avait pas le choix. Elle sortit de la PTS et traversa le boulevard du Palais, puis bifurqua sur la droite pour suivre le quai des Orfèvres.

			Elle gagna directement son bureau. Nathan, occupé derrière son PC, se leva d’un bond quand il la vit passer.

			—	Mais, que fais…

			Louisa ne répondit pas. Sa carte de police était toujours à la même place. Elle l’attrapa et la glissa dans sa poche. En se retournant pour sortir, elle tomba nez à nez avec son lieutenant qui se tenait en travers de la porte. Elle le toisa.

			—	Laisse-moi passer !

			—	Louisa, je voulais m’excuser. J’étais en colère et…

			—	Tu as reçu mon SMS avec mon numéro ?

			Il confirma d’un signe de tête.

			—	Alors, reste près du téléphone, je vais sûrement avoir besoin de toi.

			—	Nous n’avons plus l’enquête !

			—	Je sais, mais je m’en moque. Je n’ai plus rien à perdre et j’irai jusqu’au bout. Ce n’est pas Lattier qui m’arrêtera. Je peux compter sur toi ?

			Il soupira et s’écarta pour lui permettre de passer. Quelques minutes plus tard, installée au volant de sa voiture, elle quittait l’île de la Cité.

			L’idée dans sa tête la tarauda jusqu’à son arrivée à destination. Louisa gara sa Fiat devant le siège de BFM TV, 12 rue d’Oradour-sur-Glane. Elle entra dans le bâtiment et se dirigea vers la réception.

			—	Bonjour ! Capitaine Torrès, je souhaiterais avoir un entretien avec Armando Torrès, je suis sa sœur.

			La jeune femme brune décrocha le téléphone devant elle et, après un rapide échange verbal, confirma à Louisa que son frère serait là dans quelques minutes.

			Armando arriva par l’escalier qui menait à l’étage. Il était rayonnant et insolent d’assurance dans son costume taillé sur mesure. Il embrassa sa sœur.

			—	C’est la première fois que tu viens me voir ici ?

			—	J’ai besoin d’un service. Tu connais beaucoup de monde.

			—	Peut-être parce que je suis journaliste. C’est à propos des corps retrouvés ?

			—	Je ne suis plus sur l’enquête. Le procureur m’a dessaisie.

			—	J’ai eu l’information, effectivement. Mais tu peux…

			—	Pas maintenant, Armando, j’aurais besoin que tu trouves des renseignements sur le personnel des hôpitaux de Paris.

			—	Rien que ça ?

			—	Je cherche un homme, trente, quarante ans. Il a une légère claudication, des yeux bleu clair. Je pense qu’il est agent hospitalier.

			—	Ces dossiers sont protégés par le secret professionnel, Louisa. Je ne sais pas si…

			—	Trouve-les-moi et je t’offre l’exclusivité sur l’enquête ! Imagine : arrestation en direct du tueur en série qui terrorise Paris ! Un reportage d’Armando Torrès ! Ça va le faire pour ta carrière, non ?

			—	Je vais me débrouiller.

			—	Note aussi mon nouveau numéro de mobile.

			Armando sortit son téléphone et modifia la fiche de contact de sa sœur en insérant le numéro qu’elle lui dicta.

			—	C’est urgent, Armando.

			—	Pour quelle raison penses-tu qu’il travaille dans un hôpital ?

			—	Une bouteille d’eau minérale.

			Elle abandonna son frère sur place, gagna la sortie et remonta dans sa voiture pour prendre la direction du centre hospitalier le plus proche.

			Louisa n’avait pas en tête la liste complète des établissements que comptaient les hôpitaux de Paris, mais il lui arrivait souvent de les fréquenter au cours de ses enquêtes. Cochin était, selon ses connaissances de la capitale, le plus proche. Elle mit le cap sur ce dernier.
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			Louisa avait dans l’intention de subtiliser une bouteille d’eau minérale afin de la rapporter aux locaux de la PTS pour une comparaison. Le fournisseur devait être le même pour tous les hôpitaux. C’est souvent le cas avec les entreprises qui sont sous contrat avec l’État. A contrario, si l’étiquette ne correspondait pas, ses recherches devraient être étendues à toutes les cliniques privées, mais également aux hôtels, magasins et autres vendeurs d’eau minérale. Ce qui compliquerait énormément son travail.

			Louisa stationna sa voiture sur le parking et entra dans l’établissement. À présent, elle devait trouver les zones de stockage de l’intendance. Seulement, peu de visiteurs déambulaient pour le plaisir dans les sous-sols d’un hôpital. Si elle venait à croiser quelqu’un, il lui demanderait sûrement la raison de sa présence en ces lieux.

			Elle vit un carnet posé sur le comptoir de l’accueil. Elle profita de l’inattention des hôtesses, accaparées par des clients, pour le subtiliser, ainsi qu’un stylo publicitaire dans un pot en plastique. Puis, avec un air sérieux, elle se dirigea en se repérant à la signalisation vers les locaux de l’intendance. Elle franchit plusieurs portes, croisant plusieurs membres du personnel qui passèrent sans rien lui demander.

			Bloc-notes en main, elle donna le change en faisant semblant de lister des remarques. Un curieux avisé aurait certainement éclaté de rire en lisant la phrase qu’elle écrivait en continu : « pourvu que ça marche ! » Après plusieurs minutes à déambuler dans les couloirs souterrains, elle tomba par chance sur un chariot métallique rempli de bouteilles d’eau minérale. Trois couleurs d’étiquettes différentes. Louisa s’empara d’une bouteille rouge.

			Elle se retourna pour partir le plus vite possible et regagner la sortie, mais se retrouva soudain nez à nez avec un homme en combinaison bleue d’agent d’entretien.

			—	Je peux savoir ce que vous faites ici ?

			Prise sur le fait, Louisa se mit à réfléchir à toute vitesse. Trouver rapidement une idée pour s’extraire de cette situation. Elle estima le moment idéal pour tester sa capacité de séduction.

			—	Excusez-moi, je me suis perdue. Euh… je… je dois vérifier les éclairages des couloirs pour m’assurer que le personnel travaille dans de bonnes conditions. Mais, euh… C’est grand ici et à force de courir, j’ai fini par avoir soif. Vous ne voudriez pas que je tombe morte, déshydratée.

			Elle accompagna sa réplique d’un petit rire et d’une œillade aguicheuse. L’autre la fixait toujours, sans la moindre expression sur le visage. Ses parents avaient certainement oublié de le doter de la case humour, celui-là. Il se déplaça vers une porte et la poussa.

			—	C’est par ici. Prenez ce couloir et vous verrez alors des panneaux qui indiquent la sortie. Suivez-les jusqu’au bout.

			Louisa le remercia et passa par l’ouverture pour filer sans demander son reste. Bouteille en main, elle posa le bloc-notes sur une chaise en passant et gagna rapidement la sortie.

			Au volant de la voiture, elle éclata de rire, surprise de ce qu’elle venait de faire. Dérober de l’eau minérale dans un hôpital ! Un exploit qui ferait tache dans ses états de service. Mais Louisa était à présent certaine de la piste qu’elle suivait. L’étiquette semblait correspondre au papier encore collé sur les débris trouvés dans la maison en ruine. La bouteille n’était pas arrivée là par hasard. Celles en verre ne sont pas très pratiques à transporter et à utiliser, même si leur avantage écologique est indéniable. Si le tueur en avait possédé une, ce n’était que pour une bonne raison : il pouvait les obtenir facilement et sans doute gratuitement.

			Louisa voulait croire à ses déductions tordues. De toute manière, c’était peut-être sa seule chance d’arrêter le tueur et de sortir la tête de l’eau. C’était une occasion unique de redorer le blason de sa carrière auprès de ses supérieurs et du procureur. Louisa faisait les frais de la rivalité qui opposait Lattier à son amant. La situation était compliquée et l’issue incertaine. Elle n’avait plus d’autre choix que de foncer, avec l’espoir que la résolution de cette enquête lui serait profitable.

			Elle laissa la Fiat 500 sur la place Dauphine. Elle passa au Bar du Caviste pour prendre deux cafés dans des gobelets en carton. François, le patron, les nota sur l’ardoise de Tomas avec un petit sourire complice. Après avoir remonté le quai de l’Horloge et pénétré dans les locaux de la PTS, elle entra dans le bureau de Lucie et déposa devant cette dernière le café et la bouteille. Lucie la fixa avec étonnement.

			—	Tu as peur que je me déshydrate ?

			—	Non, c’est pour t’aider à garder la ligne. Pourrais-tu, en même temps, comparer l’étiquette avec le papier collé sur les morceaux de verre trouvés dans la maison ?

			—	Tout est au labo, je vais les appeler.

			Lucie décrocha son téléphone et demanda qu’un agent vienne dans son bureau récupérer la bouteille. Un homme entra quelques minutes plus tard. Lucie lui désigna l’article et donna des instructions.

			—	C’est une priorité, il me faut les résultats le plus vite possible.

			Elles n’avaient plus qu’à attendre. Les deux femmes entamèrent alors une conversation des plus banales sur toutes sortes de sujets et essentiellement leurs relations avec les hommes. Lucie était célibataire depuis très longtemps et Louisa était certaine de le redevenir bientôt malgré les affirmations de Tomas. Elle doutait toujours dans les moments où elle n’avait plus le contrôle des événements. La sonnerie du combiné téléphonique posé sur le bureau retentit. Lucie décrocha. Elle hocha plusieurs fois la tête en écoutant son interlocuteur. Louisa était suspendue à ses lèvres.

			—	Bien joué ma belle, c’est la même marque. Tu m’expliques ?

			Louisa afficha un sourire radieux.

			—	Je pense que le tueur est un membre du personnel des hôpitaux de Paris !
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			Louisa avait pris place dans le fauteuil du bureau de Nathan tandis que ce dernier s’était assis sur un coin du meuble. Avec Ludmilla, ils écoutaient, sceptiques, son récit et ses arguments sur la piste qu’elle suivait.

			—	Je sais que c’est un peu tiré par les cheveux, mais j’attends encore des informations qui, peut-être, les confirmeront. Le temps presse et celui dont je dispose est limité.

			Elle marqua une pause avant de poursuivre.

			—	Nathan, je t’ai caché les appels du tueur et serais bien incapable de te dire pour quelles raisons, si ce n’est mon état émotionnel un peu chaotique entre ma vie perso et mon travail. Mais je suis certaine de tenir une piste valable. Tu dois me suivre. Tout va se jouer sur un coup de poker. Si mon informateur…

			Nathan lui coupa la parole.

			—	Ton frère ?

			—	Oui. Selon ce qu’il me transmettra, je contacterai le procureur pour lui expliquer que nous avons agi de la sorte parce que nous sommes sur une piste qui demande de la discrétion. On coince le tueur et te voilà bon pour une promotion au grade de capitaine, et une retraite anticipée pour moi !

			—	Et Lattier ?

			—	Pour l’instant, on le tient à l’écart. Il faut gagner du temps.

			Elle s’interrompit pour attendre leur décision. Nathan affichait une expression dubitative, tandis que pour Ludmilla, tout semblait indiquer qu’elle était totalement acquise à sa cause. Nathan hésitait encore.

			—	Je sais que c’est une partie de poker, un quitte ou double. Mais c’est un risque qui peut rapporter gros !

			—	Ou nous conduire à notre perte !

			—	Sois réaliste, Lattier s’est arrangé pour que l’affaire me soit retirée, et il te l’a confiée alors qu’il a toujours estimé que tu n’étais qu’un incapable. La plupart des éléments de la brigade la quittent dès qu’ils le peuvent. C’est un pervers narcissique, on allait un jour se confronter à lui. C’est maintenant qu’il faut le faire !

			Nathan secoua la tête.

			—	Je suis désolé, Louisa. J’ai une famille et…

			—	Et moi un fils ! Mais ne t’inquiète pas, c’est O.K. Je ne t’en veux pas. Je comprends tes raisons. Je te demande juste de m’octroyer un peu de temps.

			—	Louisa, tu es suspendue, et sous le coup d’une enquête administrative.

			Celle-ci sentit la colère monter en elle.

			—	Si tu manques de couilles, c’est ton problème !

			Elle se leva et gagna la sortie. Même si elle avait réussi à se contenir, l’attitude de Nathan l’aurait mise hors d’elle. Il s’était tout simplement déballonné comme un lâche, la laissant entrer seule dans l’arène.

			Le temps était compté et Louisa espérait vivement qu’Armando puisse lui fournir des informations exploitables, sans quoi elle pouvait dire adieu à sa carrière et se préparer à traverser le miroir pour passer du côté des accusés. Elle décida de rentrer chez elle. Comme elle n’avait rien d’autre à faire en attendant l’appel de son frère, elle se mit à faire du ménage pour s’occuper l’esprit.

			Elle rassembla le linge sale éparpillé au pied de son lit et dans la chambre de son fils. Un étrange sentiment de culpabilité la titilla quand elle poussa la porte de cette dernière. Elle se fit l’effet de violer l’intimité de Robin. La décoration n’était plus la même. Il avait enlevé et ajouté des posters au mur, tandis que certains objets avaient disparu pour laisser la place à d’autres. La métamorphose se poursuivait, lente, mais sans retour. Elle battit en retraite pour gagner la salle de bains, tria les vêtements et lança un cycle de lavage. Pour cette fois, elle n’irait pas au pressing.

			Puis, motivée, elle parcourut frénétiquement le moindre centimètre carré de l’appartement, aspirateur en main, pour traquer impitoyablement la poussière. Elle se transforma en tornade pour un récurage en règle puis abdiqua pour se faire couler un café. Elle déposa la tasse sur la table de la cuisine et, avant de s’y installer, composa la combinaison du coffre-fort dans lequel, d’habitude, elle rangeait son arme.

			Louisa en sortit un sac de toile et le posa à côté de sa tasse. Elle s’assit et détacha le ruban qui le fermait pour en extraire une petite mallette en plastique. Elle contenait un colt 1911 que le père de Robin lui avait offert quelques semaines avant de se faire tuer. Le chargeur était plein. Un nécessaire de nettoyage était également présent. Louisa entreprit de faire l’entretien de l’arme qui n’avait jamais servi en se remémorant les cours donnés par les instructeurs à l’école de police.

			Des coups d’œil régulier vers l’horloge murale lui permettaient de prendre connaissance de l’heure afin de ne pas se faire surprendre par le retour de Robin. Elle s’était toujours arrangée pour qu’il ne puisse jamais voir cette arme.

			Nathan ne voulait plus entrer dans le jeu ; l’IGS, la police des polices, ne l’avait toujours pas convoquée. Plus les heures passaient, moins elle trouvait de motivations pour appeler le procureur. Quand son téléphone mobile sonna, elle se précipita dessus. Mais ce n’était pas un appel, juste un SMS envoyé par Tomas pour lui signaler qu’il rentrerait tard ce soir. Déçue, elle rejeta l’appareil sur la table. Finalement, c’était peut-être mieux ainsi ; ce qui importait plus, en ce moment, que des parties de jambe en l’air avec son amant, c’était l’appel de son frère. L’attente devenait insupportable à mesure que s’égrenaient les minutes.

			Louisa rangea l’arme dans le coffre-fort et se prépara encore une tasse de café. La sonnerie de son portable retentit une nouvelle fois. Elle patienta jusqu’à la troisième avant de répondre. Aucun contact n’étant enregistré dans le mobile, l’écran afficha le numéro de l’appelant et Louisa reconnut avec une pointe de soulagement celui de son frère Armando.

			—	Dis-moi que tu as du concret !

			Elle avait presque crié dans l’appareil, sans en être consciente.

			—	Calme-toi, Louisa. Je… Je n’ai rien à te donner. Mon contact a piraté les bases du personnel et n’a trouvé aucun employé entrant dans les critères que tu m’as transmis. Le problème est que trop de dossiers correspondent, il me faut plus de détails pour affiner la recherche.

			Effondrée, Louisa se laissa tomber dans le canapé et coupa l’appel. La piste venait de s’arrêter au bord d’un gouffre qui allait l’aspirer.

			Elle avait fondé tellement d’espoirs sur cette bouteille en verre et maintenant, elle devait admettre que Nathan avait eu raison de ne pas la suivre. Le tueur avait gagné. Impossible de le retrouver parmi tous ces dossiers. Dans quelques heures, la procédure à son encontre allait se déclencher, et elle serait emportée dans une spirale administrative qui la broierait sans pitié.
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			La porte d’entrée claqua, Robin était de retour de l’école. Louisa jeta un regard affolé sur l’horloge. Le temps avait filé à son insu. Elle eut beaucoup de mal à contenir ses larmes, ce qui ne manqua pas d’échapper à son fils.

			—	Maman, que se passe-t-il ?

			L’adolescent se précipita vers elle et la serra dans ses bras.

			—	Ce n’est rien, lapin. Je suis un peu fatiguée.

			Mais ses paroles ne rassurèrent en rien le jeune garçon qui insista pour connaître la raison des larmes de sa mère.

			—	Dis-moi ce qu’il se passe.

			Louisa hésita, elle n’avait jamais parlé de son travail avec son fils : pas un mot, ni même la moindre allusion. Elle n’ignorait pas que Robin avait conscience des difficultés de son poste. Si elle était inculpée pour dissimulation de preuves, il serait directement concerné. Louisa décida d’expliquer, sans toutefois entrer dans les détails, la piste de la bouteille. La réponse de Robin fusa immédiatement.

			—	Tu devrais demander aux personnes qui travaillent là-bas.

			La proposition était évidente et Louisa esquissa un sourire.

			—	Ce n’est pas si simple, mon lapin. Pour convoquer des témoins, nous devons obtenir des autorisations et cela prend du temps.

			—	Maman, tu te compliques la vie. Utilise Facebook ! Il doit bien y avoir un ou plusieurs groupes de personnes qui travaillent dans les hôpitaux. Tu demandes à devenir membre et tu poses la question. Si quelqu’un connaît ton suspect, il te répondra.

			—	Je n’ai pas l’autorisation de mener cette enquête.

			—	Ce n’est pas grave, tu inventes. Crois-tu que les gens dévoilent vraiment leur identité sur Internet ? C’est le monde du virtuel.

			Louisa dévisagea son fils dont les yeux pétillaient. Elle enfila sa veste et se précipita vers l’entrée.

			—	Mais, maman…

			—	Je reviens dans cinq minutes !

			Dans la rue, elle partit en courant vers le magasin d’informatique à une centaine de mètres de là. Le vendeur l’accueillit avec la tête du type certain de faire une bonne affaire.

			—	Je voudrais un ordinateur portable pour aller sur Internet.

			Il la dévisagea, un peu surpris.

			—	Dans le cas contraire, cela se nomme une machine à écrire.

			Il ricana de sa propre blague et cessa aussitôt devant le sérieux de Louisa.

			—	Je peux vous proposer ces trois modèles qui…

			—	Lequel est le plus puissant pour les jeux ?

			—	Celui-ci.

			Louisa fixa l’étiquette indiquant le prix et tressaillit. Cette fois, elle allait également tomber sous le coup d’une interdiction bancaire. Elle sortit sa carte et l’inséra dans le terminal en priant pour qu’elle ne soit pas refusée. Paiement accepté. Elle se sentit soulagée. Elle n’avait pas dépassé la limite. Elle quitta la boutique, le carton de l’ordinateur en main, et regagna son domicile.

			Robin s’était installé à la table du salon pour faire ses devoirs. Louisa déposa son colis devant lui et l’ouvrit pour en extraire le PC portable. Les yeux du gamin s’agrandirent démesurément.

			—	Mais ?

			—	Puisque vous vous sentez capable d’aider la police, faites votre travail, jeune homme.

			Elle prit place à ses côtés. Robin brancha l’ordinateur et après plusieurs minutes de configuration, l’écran afficha le bureau avec les icônes. Puis il le connecta au réseau mondial.

			—	Pourquoi n’as-tu jamais voulu en acheter un avant ?

			—	Parce que tu étais trop jeune.

			Il regarda sa mère en souriant.

			—	Et maintenant ?

			—	Tu grandis trop vite ! Allez, montrez-moi de quoi vous êtes capable, Robin Torrès !

			L’adolescent pianota sur les touches comme s’il était né avec un clavier entre les mains. Il créa une adresse Gmail et un compte Facebook avec un pseudo et une photo de profil trouvée dans une banque d’images libres de droits. Puis il lança une recherche pour trouver des groupes de personnes travaillant dans les hôpitaux de Paris. Il demanda à être admis dans une dizaine d’entre eux.

			—	Voilà, il ne reste plus qu’à patienter jusqu’à ce que les administrateurs acceptent ta candidature et par la suite, on posera des questions.

			Louisa était une fois de plus dans l’attente, fondant de nouveaux espoirs sur une piste qui pourrait tout aussi bien s’arrêter comme la précédente. Mais, même si elle devait aller chercher l’information sur la Lune, elle se sentait capable de construire elle-même la fusée. Hors de question désormais de baisser les bras.

			Elle entreprit de préparer le repas du soir pour s’occuper. À son grand étonnement, Robin quitta l’écran pour venir l’aider. Il éplucha les pommes de terre pour un gratin dauphinois.

			—	Quand ton enquête sera finie, tu devras le rendre ?

			—	De quoi parles-tu ?

			—	De l’ordinateur.

			Elle dévisagea son fils, surprise.

			—	Mais il est à nous !

			—	Parce que tu l’as acheté ! Je croyais que tu l’avais emprunté au travail, et que tu avais été le chercher dans la voiture.

			—	Non, je suis allée l’acheter au magasin un peu plus haut. J’ai même pris un modèle assez puissant pour que tu puisses aussi jouer à des jeux.

			Il étreignit sa mère.

			—	Merci, maman.

			—	Mais attention, si tu veux pouvoir le garder dans ta chambre, tu devras passer avec brio ton test d’auxiliaire de la police. Il faut mériter ton salaire, jeune homme !

			—	Tu peux compter sur moi !

			Quand Robin eut fini l’épluchage des pommes de terre, il retourna s’asseoir devant l’écran du PC. Louisa termina la préparation de sa recette et l’enfourna pour la cuisson.

			—	Cinq groupes ont déjà accepté ta demande. Il faut que l’on formule la question.

			Elle s’approcha.

			—	Tu n’as qu’à dire que je cherche un homme aux yeux bleus, qui boite légèrement et qui fait de la moto.

			Robin soupira.

			—	Maman, tu n’es pas dans ta salle d’interrogatoire ! Si tu poses des questions aussi directes, personne ne te répondra. Il faut utiliser un stratagème.

			—	Lequel ?

			—	La drague !

			Elle jeta un regard affolé à Robin en ayant du mal à croire ce qu’elle venait d’entendre de la bouche de son fils.

			—	Dis-moi, à quel moment ai-je oublié de te regarder grandir ?

			Il répliqua avec un sourire amusé :

			—	Depuis à peu près deux ans.

			Elle lui appliqua une petite claque derrière la tête.

			—	Insolent ! Allez, montrez-moi comment vous allez procéder pour boucler cette enquête, inspecteur Robin !

			Le jeune garçon entreprit la rédaction d’un post à destination des cinq premiers groupes qui avaient accepté sa demande d’intégration :

			Bonjour à tous,

			Je suis à la recherche d’un homme croisé dans les couloirs de l’hôpital. Il a des yeux bleus et il boîte un peu. Je suis tombée sous le charme, mais je n’ai pas osé l’aborder. Si quelqu’un le connaît, merci de contribuer à mon bonheur et si tout se passe comme dans mon rêve, je vous inviterai au mariage !!!

			Il accompagna le texte d’un smiley faisant un clin d’œil. Il ne restait plus qu’à attendre.

			Les premières réponses arrivèrent quasi instantanément. Certaines, explicites, proposaient divers services pour le cas où elle ne retrouverait pas l’homme recherché. Louisa se sentit un peu gênée que son fils puisse lire ces messages orduriers. Mais Robin parcourut les textes sans la moindre émotion. Il se tourna vers sa mère.

			—	Ce n’est pas demain la veille que la police va se retrouver sans travail, vu les tarés en liberté.

			Puis, le plus simplement du monde, il reporta son attention sur les messages dont certains frisaient la pornographie. Louisa, un peu dépassée, se donna le prétexte de surveiller le repas pour s’éloigner.

			Elle se pencha vers la porte du four pour observer le plat qui gratinait, annonciateur d’un festin.

			—	Maman, il y a encore d’autres groupes qui ont accepté ta demande. Je pose la même question ?

			—	Euh… Oui.

			Robin pianota sur le clavier. Il s’amusait comme un petit fou. Louisa se sentit presque obligée de jouer son rôle éducatif de mère.

			—	Tu l’utiliseras aussi pour tes devoirs, j’espère.

			—	Un peu ! Mais pour les meufs, c’est génial. Je vais pécho comme un dingue !

			Louisa, toujours penchée devant le four, se redressa comme un ressort, prête à répliquer. Mais le regard malicieux que Robin affichait la stoppa net.

			—	Arrête de faire l’idiot ! Tu travailles pour la police !

			—	Encore deux nouveaux. Je pose la question.

			Elle prépara un sirop à l’attention de son fils. Même si l’envie de se servir un rhum était forte, elle préféra un verre d’eau qu’elle avala d’un trait.

			—	Encore un !

			Quelques minutes plus tard.

			—	Un autre ! Des tarés aussi !

			Puis, alors que Louisa commençait à désespérer :

			—	Ah !

			Elle arrêta net la marche entreprise autour de la table pour tromper l’attente et se précipita derrière l’écran.

			—	Quoi ?

			—	J’ai quelqu’un qui demande si tu connais le nom de celui que tu recherches.

			Robin pianota sur le clavier.

			—	Je lui ai dit que tu l’avais juste croisé.

			Le cœur de Louisa se mit à battre plus fort.

			—	J’ai une description.

			Louisa colla ses yeux sur l’écran. La personne qui avait écrit le post donnait le portrait d’un homme de 1,80 m environ, yeux bleus, boitant légèrement, assez renfermé sur lui-même. Louisa avait envie de sauter sur le PC pour répondre. Mais ce serait plus rapide si Robin le faisait.

			—	La description correspond. Demande le nom.

			Robin reprit son pianotage. La réponse arriva en quelques secondes.

			—	La personne ne connaît pas son nom…

			—	Merde !

			—	Attends, elle te demande en ami.

			Robin procéda à la mise en relation.

			—	Voilà, comme ça on peut se parler en MP.

			—	MP ?

			—	Message privé. Ta nouvelle copine est d’ailleurs en train d’écrire.

			Trois petits points sautillants indiquaient qu’à l’autre bout du réseau, la personne composait un message. Il apparut après quelques secondes.

			Hello,

			Je connais un homme qui correspond à cette description. Mais je vous préviens, il est assez bizarre. Il ne parle pas beaucoup et reste toujours à l’écart. Les filles de l’équipe en ont peur. Il dit parfois des phrases en latin que personne ne comprend.

			Louisa absorba les mots du message privé avec délice.

			—	Demande quel est son travail à l’hôpital.

			Le bruit des touches du clavier devint une douce musique à ses oreilles. Enfin, elle atteignait peut-être son but.

			Ce mec ne travaille pas à l’hôpital, il est ambulancier. Mais si j’étais vous, je ne m’approcherais pas de lui. Il a l’air trop bizarre.

			—	Demande le nom de la compagnie.

			Désolé, je ne vois pas l’ambulance quand il arrive, je le croise seulement devant la machine à café.

			Louisa chercha le moyen de dénicher l’identité du tueur et son frère lui apparut comme une évidence. Elle indiqua à Robin de mettre un terme à la conversation en remerciant la personne qui avait fourni les renseignements.

			Les ambulanciers étaient titulaires d’une autorisation d’exercer liée à leur permis de conduire et enregistrée en préfecture. Armando connaissait sûrement quelqu’un dans la place. Elle s’empara de son mobile et composa le numéro de son frère. Tout en attendant que l’appel aboutisse, Louisa se pencha vers son fils.

			—	Tu viens de gagner un ordinateur !
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			Louisa sentait les mains de Tomas parcourir son corps. Leur peau calleuse sur ses zones érogènes lui procurait des sensations merveilleuses, véritables délices pour les sens. Son amant était rentré tard dans la nuit et, après une douche rapide, s’était allongé nu à ses côtés.

			Dans la soirée, elle avait tenté d’appeler son frère. Mais ce dernier n’avait pas décroché. Elle avait fini par aller se coucher, alors que Robin dormait déjà depuis un moment. Après quelques minutes de ce traitement épidermique, elle avait oublié le monde. Elle accueillit Tomas au creux de son ventre et noua ses jambes autour de ses reins, promenant ses mains fébrilement sur le dos de son amant. Lorsqu’il entra en elle, son corps ne lui appartenait déjà plus. Sa respiration s’accéléra. Elle s’offrit sans retenue.

			Du sexe brut, libérateur. La force virile de ce corps masculin, son odeur, son désir devenaient une combinaison alchimique qui drainait des fantasmes inavouables. Les gémissements de Tomas s’amplifièrent, indiquant que l’orgasme était proche. Louisa ondula du bassin, espérant ainsi augmenter les sensations ressenties par son partenaire. Procurer encore plus de plaisir. Tomas explosa en elle. Son corps, contracté, l’écrasa pendant les secondes orgasmiques. Elle se sentit submergée par une onde de plaisir.

			Même si elle n’avait pas atteint le paroxysme, les endorphines la parcouraient, apaisantes. Tomas roula sur le côté pour la libérer. Elle se tourna et sa main se posa d’instinct sur son torse en le caressant doucement. Tomas, les yeux ouverts, fixa le plafond faiblement éclairé par la petite lampe de chevet. Louisa ne voulut pas briser le silence. Même après cette séance sexuelle, elle le sentit encore stressé.

			—	Tu n’as jamais eu envie de tout plaquer ? Découvrir de nouveaux horizons ?

			Sa voix avait résonné dans la pièce et Louisa, surprise, avait sursauté.

			—	Je t’ai fait peur ? Excuse-moi, j’ai parlé un peu fort.

			Elle se colla contre lui.

			—	Tous les jours, j’ai envie de partir loin. Mais je ne peux pas imposer mes choix à Robin. Sa vie est ici. Son école, ses amis.

			—	Des vacances nous seraient profitables.

			—	Dure journée ?

			—	Non, journée de merde ! Et toi ?

			—	Oublie ! Je crois que nous avons besoin de dormir.

			Le silence s’instaura entre eux et quelques minutes plus tard, Louisa entendit la respiration régulière de Tomas qui s’était assoupi. Elle se laissa bercer par cette mélodie qui l’entraîna doucement vers l’univers des rêves.
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			Louisa ouvrit lentement les yeux. Le bruit avait insidieusement pénétré son rêve. Une légère vibration lointaine, persistante. Elle émergea avec difficulté. À ses côtés, Tomas ronflait doucement, profondément endormi. La vibration cessa soudainement. Puis, dans le silence de la nuit, elle reprit. Elle tenta de l’ignorer. Mais celle-ci revint à intervalles réguliers. Obsédante. Après plus d’un quart d’heure, elle décida de trouver d’où venait le bruit. Elle se leva en prenant soin de ne pas réveiller Tomas et jeta un coup d’œil rapide vers l’affichage rétroéclairé du réveil. Trois heures. Une chose était certaine : si elle n’arrivait pas à se rendormir, elle serait de mauvaise humeur demain matin.

			Louisa quitta la chambre et descendit l’escalier. L’origine du bruit se situait dans la cuisine. À présent, les sens en éveil, elle comprit que c’était le vibreur de son portable demeuré sur la table. Elle se précipita dessus, mais l’appareil cessa de grésiller et l’écran s’éteignit. Elle chercha aussitôt le journal des appels pour connaître le numéro de son correspondant. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais elle avait l’étrange impression d’avoir deviné qui tentait de la joindre. Tandis qu’elle pianotait sur le petit clavier, l’appareil vibra à nouveau. Elle hésita quelques secondes avant d’appuyer sur le bouton pour prendre l’appel.

			—	Oui ?

			—	Louisa, enfin ! J’ai eu peur que vous ayez éteint votre téléphone. J’allais abandonner.

			La voix lui donna un frisson glacial dans le dos, mais ne la surprit pas.

			—	Je m’attendais à ce que ce soit vous !

			—	Nous faisons presque de la transmission de pensée.

			—	Comment avez-vous obtenu mon numéro ?

			—	C’est mon secret.

			—	Que voulez-vous ?

			—	Nous n’avons pas fini notre entretien lors de notre précédente rencontre.

			—	Au contraire, je crois que nous nous sommes tout dit !

			—	Je sais que vous approchez de la vérité, Louisa. Notre prochaine entrevue sera à la hauteur de vos espérances. Mais, j’aurais aimé vous faire un dernier cadeau.

			—	Je n’en ai pas besoin !

			—	Acceptez, je suis sûr qu’il vous plaira. Rendez-vous sur YouTube.

			—	Vous m’offrez une vidéo de vos aveux ?

			—	Tapez vos nom et prénom sans espace dans le champ de recherche. Je vous en laisse la surprise. Bonne nuit, Louisa.

			Il coupa la conversation. Elle s’installa aussitôt devant l’ordinateur qui était resté sur la table du salon et appuya sur le bouton d’alimentation. Le PC était plus rapide que celui de son bureau et en quelques secondes, le système d’exploitation était prêt. Elle ouvrit le navigateur pour se rendre sur le site YouTube. Dans le champ de recherche, elle entra son patronyme complet sans espace. Un petit coup sec sur la touche validation et la page changea pour présenter une unique vidéo.

			Louisa cliqua sur la flèche qui permettait d’en lancer la lecture. Le début était noir puis, progressivement, une lumière s’alluma pour révéler un individu assis sur une chaise. Il avait un sac en papier sur la tête et se trouvait dans une pièce vide. Ses mains étaient ligotées dans le dos. La caméra tournait doucement autour de lui. Louisa n’avait aucun doute sur l’identité de celui qui la tenait. Puis l’image trembla un peu avant de se stabiliser. Un autre individu entra dans le champ. Il portait un sweat avec la capuche relevée et une cagoule qui ne laissait voir que ses yeux. Il approcha son visage de l’objectif de la caméra qu’il venait sûrement de fixer sur un trépied. Elle identifia aussitôt ce regard.

			—	Bonjour, Louisa. Je suis certain que vous êtes impatiente de déballer votre cadeau.

			Il recula tout en continuant à filmer et passa derrière l’individu sur la chaise. D’un geste rapide, à la manière d’un prestidigitateur découvrant le lapin sous le foulard, il enleva la cagoule. Le sang de Louisa se glaça dans ses veines. Nathan, bâillonné, fixait l’objectif de la caméra.

			Même s’il essayait de ne rien laisser paraître, la peur se lisait dans ses yeux. Elle posa ses mains de chaque côté de l’ordinateur et le souleva comme si ce geste allait permettre à Nathan de sortir de cet enfer. Le tueur revint vers la caméra.

			—	Il va payer pour vous avoir humiliée. Il n’avait pas le droit de vous traiter comme il l’a fait.

			Malgré la menace à l’encontre de son lieutenant, elle posa une question qui l’intriguait parmi toutes les autres.

			—	Mais comment avez-vous su que…

			Puis, prenant conscience qu’elle parlait à l’ordinateur et que le tueur ne l’entendrait pas, elle se tut.

			Elle était impuissante face à ce qui se déroulait à l’écran, ses yeux ne décrochaient pas de la vidéo. Son esprit le refusait. Pas Nathan ! C’était vrai, il s’était emporté contre elle. Mais c’était de sa faute. Elle était la seule responsable. Le tueur fixa l’objectif, souriant.

			Louisa sentit un lent vertige l’envahir. La cruelle vérité venait de la percuter de plein fouet. Si la vidéo était sur YouTube, c’est que Nathan était déjà mort. Elle coupa la diffusion, refusant de visualiser la fin. Incapable de prolonger ce voyeurisme morbide. Elle enfouit son visage dans ses mains et pleura toutes les larmes de son corps.
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			Louisa, les yeux rougis, s’était assise derrière le bureau de Nathan. Elle regardait Ludmilla en pleurs. La jeune femme était effondrée. Une trentaine de policiers étaient dans la salle de débriefing, convoqués par le commandant Lattier, qui avait provoqué cette réunion d’urgence.

			Après avoir éteint le PC, Louisa s’était précipitée dans sa chambre pour réveiller Tomas et lui raconter ce qu’elle venait de vivre. Puis elle s’était rendue auprès de Robin pour lui expliquer la situation. Elle s’était ensuite habillée rapidement pendant que Tomas visionnait la fin de la vidéo. Quand elle était redescendue, il l’avait attrapée pour la serrer dans ses bras.

			—	Il n’est pas mort, Louisa. Nathan est salement amoché, il a besoin de soins. Il faut vite le retrouver.

			Sans attendre, ils avaient gagné les locaux de la brigade, roulant à tombeau ouvert dans les rues de Paris.

			Une fois battu le rappel ordonnant à des voix ensommeillées au téléphone de venir immédiatement, tout le monde s’était retrouvé dans la salle de débriefing. Sur un geste de Lattier, Louisa prit la parole et expliqua rapidement son contact avec le tueur, l’enlèvement de Nathan et la vidéo sur YouTube. 	

			Un appel sur le portable de la femme du lieutenant avait permis de comprendre la raison pour laquelle celle-ci n’avait pas donné l’alerte. Elle s’était rendue chez ses parents accompagnée de ses enfants parce que sa mère était malade, et avait reçu un SMS de son mari : il devait travailler ce soir et ne pourrait la rejoindre par la suite. Le tueur avait choisi le bon moment et avait tout orchestré.

			Louisa le décrivit à l’équipe : homme entre trente et quarante ans, yeux bleus, boitant légèrement et surtout, information qui limitait le champ des recherches parmi la population, il était ambulancier. Lattier donna alors le signal pour lancer la traque et comme une envolée de moineaux, chacun se précipita hors de la salle.

			La consultation du fichier central de la préfecture impliquait d’ouvrir le dossier des titulaires autorisés à conduire un véhicule de secours. Cela allait prendre du temps. Pour doubler les chances de retrouver plus rapidement le tueur, des policiers quittèrent les locaux et se rendirent dans les sociétés d’ambulances les plus proches. Tomas avait décidé de participer aux recherches avec quelques collègues de la BRI, réquisitionnée pour la circonstance. Après un furtif baiser à Louisa, il s’était engouffré avec les autres dans le camion noir de la brigade pour prendre la direction du nord de Paris. De son côté, Louisa avait décidé de rester sur place au cas où le tueur la rappellerait. Mais les heures passaient et son téléphone demeurait désespérément muet.

			Debout devant la fenêtre, elle contemplait le lever du jour sur les toits de Paris. Ses pensées dérivèrent vers Robin. Elle hésita à le contacter pour s’assurer qu’il était réveillé et s’apprêtait pour se rendre à l’école. Les événements de ces derniers jours avaient bouleversé leurs habitudes de vie, mais le jeune garçon assumait comme un adulte. Elle serra ses mains gelées l’une contre l’autre et souffla dessus. Elle avait froid malgré la douce température qui régnait dans les locaux.

			—	Prenez ! J’ai pensé que cela vous ferait du bien.

			Elle se tourna vers Ludmilla qui lui tendait un café. Le gobelet en carton lui réchauffa les mains.

			—	Merci.

			Louisa reporta son attention sur la vue derrière la fenêtre. Le soleil, diffusant sa chaleur à travers les vitres, l’enveloppa d’une douce torpeur et elle se laissa prendre par cette sensation réconfortante. Trop de questions se bousculaient dans sa tête, l’empêchant de faire le tri dans ses idées. Elle frissonna. Le silence qui régnait dans la pièce devint vite oppressant. Louisa trempa les lèvres dans son café. Il était brûlant. Au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient, l’attente était de plus en plus insupportable. Un sentiment d’inutilité la traversa.

			Les rapports qui arrivaient des voitures de patrouille étaient négatifs. De nombreuses sociétés d’ambulances de la ceinture parisienne avaient reçu la visite de policiers, mais toujours pas de résultat. Chaque sonnerie de téléphone la faisait tressaillir. Un agent de police fit irruption dans les locaux avec un tirage agrandi de la photo d’un permis de conduire. Il le colla littéralement sous le nez de Louisa.

			—	C’est lui ?

			Elle n’identifia pas les yeux derrière le masque.

			—	Non, ce n’est pas lui.

			L’autre repartit aussi vite. Elle termina son café, jeta le gobelet dans la corbeille à papier et emprunta l’escalier pour rejoindre le bureau de Lattier. La porte était ouverte. Le commandant leva la tête à son entrée. Louisa se planta devant lui.

			—	Je veux participer à l’arrest…

			Il dressa une main pour la stopper et tira un tiroir pour en sortir l’arme et le téléphone de Louisa qu’il déposa devant elle.

			—	Vous avez carte blanche !

			Elle s’en empara et, sans un regard pour Lattier, déserta les lieux. Elle ne s’était pas attendue à cette réaction de la part de son commandant. En prévision d’une arrestation musclée à laquelle elle avait décidé de participer envers et contre tous, Louisa, avant de quitter son domicile, s’était équipée du Colt 1911 que lui avait offert le père de Robin. À présent qu’elle avait récupéré son arme de service, elle la préféra nettement à l’antique pistolet américain. À son retour dans les locaux de sa brigade, la nouvelle tomba enfin, comme une délivrance : le tueur avait été identifié.

			Le propriétaire d’une société d’ambulances avait reconnu, parmi son personnel, un homme correspondant à la description. Il l’embauchait parfois comme intérimaire lors des pics d’activités. Le cœur de Louisa avait bondi dans sa poitrine. Elle avait enfin un nom à mettre sur son tueur. Son téléphone sonna dans sa poche. C’était Tomas.

			—	Louisa, je suppose que tu sais déjà. On a une adresse à Montrouge, rue Morel.

			—	Je viens de l’apprendre, je vais m’y rendre tout de suite.

			—	Tu es sur notre route. On te prend en passant.

			—	Dans ce cas, je vous attends à l’entrée.

			Le camion noir de la BRI fit irruption au bout du quai des Orfèvres peu de temps après que Tomas eut raccroché. Le véhicule freina dans un crissement de pneus. La porte latérale s’ouvrit et une main aspira littéralement Louisa à l’intérieur. Elle se retrouva assise entre deux montagnes de muscles en tenue de combat. Tomas, qui avait pris place sur le siège passager avant, se retourna vers elle.

			—	Tu n’as pas pris de protection ?

			Elle constata que sa négligence envers les règles de sécurité était digne d’une débutante. Tomas adressa un signe à l’un de ses collègues, et aussitôt un gilet se matérialisa devant elle.

			—	Mets-le, on ne sait pas ce que l’on va rencontrer là-bas !

			—	Il y a déjà du monde sur place ?

			—	La BAC. Mais j’ai exigé qu’ils attendent notre arrivée.

			—	Tomas, dis-leur d’intervenir, le temps presse. Nathan a besoin de soins urgents, il faut le trouver le plus vite possible.

			—	Je sais, Louisa. Mais on ne prendra pas de risque. Ce type a réussi à échapper à la police allemande, il est très intelligent, et il a sûrement prévu qu’un jour nous arriverions à l’identifier.

			Elle acquiesça. Le véhicule fonçait à pleine vitesse. Ils entrèrent dans Montrouge, le chauffeur freina devant un petit immeuble de la rue Morel. Un agent de la BAC se présenta aussitôt à Tomas.

			—	C’est au troisième. Mais l’appartement paraît désert.

			—	Je vais monter avec mes hommes.

			Tous les policiers de la BRI s’approchèrent de l’entrée. Puis, avant d’y pénétrer, Tomas se tourna vers Louisa et l’embrassa. Surprise, elle ne chercha pas à se dérober. Des sifflements fusèrent autour d’eux.

			—	Je t’appelle dès que la zone est sécurisée.

			Il disparut dans l’encadrement de la porte d’entrée, suivi par ses collègues. Elle avait une folle envie de leur emboîter le pas. Mais la BRI était spécialisée dans ce genre d’intervention, prendre des risques était inutile. Quelques minutes plus tard, la radio du véhicule grésilla.

			—	Rien à signaler. La zone est sécurisée.

			Sans attendre, elle se précipita dans l’entrée et gravit les marches de l’escalier deux par deux. Cependant, l’absence de coup de feu lui permit de comprendre rapidement que l’appartement était vide et que l’homme aux yeux bleus avait déserté les lieux avant l’arrivée de la police.

		


		
			62

			 

			 

			La première impression qui frappa Louisa à son entrée dans le petit deux-pièces fut la propreté des lieux. Elle s’était imaginé l’antre d’un célibataire endurci : cartons de pizza et canettes de bière sur la table du salon, accompagnés de la traditionnelle vaisselle sale dans l’évier de la cuisine. À l’opposé de ce cliché, l’appartement était propre et bien ordonné. La maniaquerie n’était pas de mise, puisque de la poussière colonisait allégrement l’écran de la télévision. Une petite bibliothèque contenait plusieurs rangées de livres, dont des best-sellers. Des magazines reposaient sur le canapé. Les fenêtres bénéficiaient de rideaux et sur le parquet, un yucca déprimait dans son pot.

			Elle entra dans la chambre et s’apprêtait à fouiller le tiroir de la table de nuit quand une voix retentit dans son dos.

			—	Mets ça d’abord !

			Lucie se tenait derrière elle. Elle avait revêtu son équipement de protection et lui tendait des gants en latex.

			—	Merci.

			Louisa les enfila et chercha dans le chevet. Il contenait une enveloppe non cachetée. La curiosité l’emporta. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais ne fut pas surprise en voyant son prénom sur le papier plié en deux à l’intérieur. L’écriture était fine et déliée. La missive s’adressait directement à elle.

			Ma chère Louisa,

			Si vous lisez cette lettre, c’est que vous êtes parvenue jusqu’à mon domicile, ce dont je n’ai jamais douté au regard de votre intelligence et de vos capacités. Tout d’abord, rassurez-vous, votre collègue n’est pas mort. Mais je suis certain que désormais, il réfléchira à deux fois avant de vous humilier en public. Malheureusement, je dois, hélas, mettre un terme à notre relation. Ma mission ici étant terminée, je pars vers de nouveaux horizons. Ce fut un plaisir de faire votre connaissance. Peut-être aurons-nous l’occasion d’une autre rencontre, car, désormais, vous avez un ami.

			La lettre comportait un post-scriptum avec des instructions. Louisa devait envoyer un SMS avec le mot « help » à un numéro de téléphone pour obtenir la localisation du lieu où Nathan était retenu. Aussitôt, elle sortit son mobile et posta le SMS. Elle reçut un message avec une adresse. Elle se rua dans les escaliers pour retrouver Tomas devant le véhicule de la BRI.

			—	Tomas, je sais où est Nathan !

			Elle lui expliqua rapidement la manière dont elle avait obtenu cette information.

			—	Je viens avec vous !

			Tomas s’y opposa fermement.

			—	Non, Louisa. Reste avec Lucie. Elle aura sûrement besoin de toi. Tu connais cet homme. Alors, fouille tout l’appartement pour trouver de quoi l’identifier. On s’occupe de Nathan.

			Avant même la moindre réaction de sa part, les agents de la BRI avaient pris place à bord de leur véhicule et démarré à toute vitesse.

			Louisa remonta les étages pour retrouver Lucie qui procédait à des prélèvements à l’aide d’écouvillons. Elle lui tendit la lettre écrite par le tueur à son attention.

			—	C’était dans le tiroir de la table de nuit. Il y a peut-être des empreintes dessus.

			—	J’en doute !

			Louisa fut surprise de la réponse de Lucie.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que tout est impeccable du sol au plafond. Pas la moindre trace papillaire, pas de cheveu ou de poil de cul ! Tout a été nettoyé minutieusement. C’est bien simple, on dirait un appartement-témoin. Si ton tueur a vécu ici, ce n’est pas sa résidence principale. C’est trop propre, il avait prévu notre venue.

			Lucie prit le papier et lut le texte adressé à Louisa.

			—	Tu penses que rien ne sera exploitable ?

			—	Non, cet homme est malin. À mon avis, il est parti et tu auras du mal à remettre la main dessus. Nous n’avons rien pour l’identifier en dehors de la description que nous en a fait le type qui l’employait comme ambulancier. Je suis même certaine que tu n’obtiendras rien en consultant les fichiers parce que tous ses papiers doivent être faux.

			—	Dans quel but fait-il cela ? Je n’arrive pas à trouver une réponse plausible.

			—	Ne grille pas tes méninges, Louisa, c’est peut-être juste un dingue qui tue pour le plaisir.

			—	Non, Lucie. Je refuse d’adhérer à cette hypothèse. Certaines de ses victimes ont un point en commun. Ce sont tous des hommes et, qui plus est, soupçonnés de violence envers les femmes. J’ai pensé suivre un moment cette piste, mais le deuxième, Antoine Delavega, ne correspondait pas aux critères. Du coup, l’idée est tombée à l’eau. Pourtant, ce type n’a pas le profil d’un psychopathe.

			—	Quel est-il, selon toi ?

			—	Celui d’un croisé. Il poursuit une quête. Cinq cibles et ensuite, il disparaît.

			—	Peut-être, mais pour l’instant, il n’a fait que quatre victimes.

			—	Cinq avec Nathan.

			—	Nathan n’est pas mort !

			—	Il ne l’a pas tué parce qu’il savait que je lui en aurais voulu à mort. Depuis le début de l’enquête, il essaie de construire une relation particulière entre nous, mais j’ignore dans quel but.

			Lucie se mit à rire.

			—	Parce qu’il te trouve trop canon ! Toi qui doutes toujours de ton physique, tu vois que tu peux encore plaire !

			—	Un tueur ! Ce n’est pas vraiment ma tasse de thé !

			—	Ah oui, c’est vrai que tu es entre de bonnes mains, toi ! Tu te permets de faire la difficile ! Pour moi, c’est la traversée du désert, alors, si le bonhomme ne t’intéresse pas, je le prends dès que tu l’auras attrapé ! D’autant plus qu’il a l’air de savoir faire le ménage.

			Elles éclatèrent de rire. Puis, retrouvant un peu de sérieux, Lucie continua l’inventaire et l’emballage des divers objets ou indices trouvés par son équipe sur les lieux. Elle ouvrit le réfrigérateur et se pencha pour en consulter le contenu. Des plats préparés et des bouteilles d’eau.

			—	Ah, ton prince charmant est végétarien. Il y a des pavés de tofu et…

			Elle se releva pour se tourner vers Louisa, mais celle-ci avait disparu.
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			Louisa s’était précipitée vers l’escalier. Dans la rue, elle avait réquisitionné la première voiture disponible, exigeant les clés du policier qui était assis derrière le volant. L’autre s’était exécuté à contrecœur en lui abandonnant le véhicule. Louisa s’était aussitôt engouffrée dedans.

			Avant de lancer le moteur, elle s’empara de son téléphone et contacta Tomas.

			—	Vous avez trouvé Nathan ?

			—	Oui, l’adresse était exacte. Un petit entrepôt désert.

			—	Où est-il, maintenant ?

			—	Nous avons appelé une ambulance pour le transporter vers l’hôpital le plus proche. Nous la suivons.

			—	Lequel ?

			—	Georges Pompidou.

			—	Surveillez-le bien, j’arrive !

			—	Mais…

			Louisa coupa la communication et lança le moteur. Elle enclencha la vitesse et partit sur les chapeaux de roue, sirène et gyrophares allumés pour se frayer un chemin dans la circulation. La conduite mobilisait toutes ses facultés. Elle slaloma entre les files de voitures, s’aidant du Klaxon pour forcer les plus récalcitrants à lui laisser le passage.

			Bien que l’hôpital fût situé à un quart d’heure de trajet, elle couvrit la distance en moins de huit minutes. Elle se présenta essoufflée à l’accueil des urgences. La secrétaire la dévisagea d’un air étrange. Elle sortit sa carte et la colla contre la vitre qui la séparait de la femme.

			—	Capitaine Louisa Torrès ! Une ambulance vient d’arriver avec un policier blessé !

			—	Vos collègues sont avec lui. C’est à droite au fond du couloir.

			Elle se précipita dans la direction indiquée et trouva Tomas qui attendait devant une porte. En l’apercevant, il s’avança vers elle.

			—	Louisa, que se passe-t-il ?

			—	Où est Nathan ?

			—	Avec le médecin et les infirmières dans la salle d’auscultation. Il va bien, Ludmilla est avec lui.

			Elle l’écarta sans ménagement d’un geste du bras et poussa la porte pour entrer.

			Son irruption soudaine braqua tous les regards dans sa direction. Nathan était allongé sur le brancard. Méconnaissable. Son visage portait de multiples traces de violence et présentait un aspect gonflé et boursouflé, oscillant entre le rouge et le violet. Le médecin s’adressa à elle.

			—	Madame, veuillez sortir !

			Louisa s’empara de son pistolet. Il recula aussitôt tandis qu’une des deux infirmières poussait un cri. Tomas se précipita derrière elle.

			—	Tu es folle !

			Indifférente à la remarque de son amant, elle pointa le canon dans la direction de sa collègue.

			—	Ludmilla, donne-moi ton arme !

			La jeune femme fixa sa supérieure, immobile. Dans la salle, tout le monde s’était figé de stupeur.

			—	Ludmilla, obéis ! Je ne te le dirai pas une deuxième fois !

			Celle-ci esquissa un geste.

			—	Doucement !

			Louisa la maintenait en joue. L’expression de son regard témoignait de sa détermination. Ludmilla dégagea son pistolet du holster et, serrant la crosse entre deux doigts, le tendit en direction de sa supérieure.

			—	Dépose-le sur le sol !

			Elle se baissa pour faire glisser l’arme sur le revêtement plastifié.

			—	Recule d’un pas et tourne-toi !

			Elle obtempéra.

			—	Donne tes mains !

			Le cliquetis métallique des menottes qui se refermaient sur les poignets résonna comme un glas. Tomas, qui était resté en retrait, interpella Louisa.

			—	Explique-moi !

			—	Emmène-la dans les locaux de la brigade pour interrogatoire.

			—	Peut-on savoir de quoi tu l’accuses ?

			—	Complicité de meurtre !

			Elle poussa sa prisonnière dans la direction de Tomas.

			L’agent de la BRI empoigna la jeune femme par le bras et l’entraîna dans le couloir. Louisa s’approcha de Nathan, lui prit la main et déposa un baiser sur sa joue tuméfiée.

			—	Je t’expliquerai, mais pour l’instant, tu as besoin de repos.

			Sa gorge se serra, mais cette fois, elle réussit à contenir ses larmes.

			—	Je te demande pardon, Nathan. Ce qui t’est arrivé est de ma faute.

			Le médecin intervint.

			—	Madame, il faut nous laisser faire les soins. Veuillez sortir, s’il vous plaît.

			Louisa s’écarta de Nathan. Avec réticence, elle lâcha la main de son collègue et quitta la salle en lui jetant un dernier regard. Devant l’entrée des urgences, elle aperçut le véhicule de la BRI qui s’engageait dans la circulation. Derrière les vitres teintées noires, elle ne vit pas Ludmilla qui l’observait.
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			Louisa entra dans la salle d’interrogatoire. Ludmilla, assise sur une chaise, leva la tête dans sa direction. Elle s’appuya contre le mur et fixa sa collègue qui baissa les yeux.

			—	Pourquoi ?

			La jeune femme resta silencieuse. Louisa sortit un petit sachet de sa poche et le lança sur la table.

			—	Sais-tu ce que c’est ?

			Ludmilla jeta un regard rapide sur le contenu. Elle acquiesça.

			—	C’est la boucle d’oreille que tu as perdue. L’autre jour, lorsque tu es venue dans mon bureau pour me proposer de m’apporter un café, j’avais remarqué que tu n’en avais plus qu’une. Elles étaient si jolies que j’avais trouvé cela dommage. J’avais voulu te le dire, mais tu es partie trop vite. Cette boucle d’oreille a été retrouvée dans l’appartement du tueur. Un simple test ADN nous prouvera qu’elle est à toi !

			—	…

			—	Plus exactement, elle était sur le palier devant la porte, parce qu’à l’intérieur, tout avait été nettoyé minutieusement.

			La jeune femme restait silencieuse, fixant le sachet contenant la boucle d’oreille. Elle n’osait pas relever la tête. Dans le petit local derrière le miroir sans tain, le commandant Lattier, Tomas et d’autres membres de la brigade s’étaient entassés pour assister à l’interrogatoire de leur collègue.

			Louisa, à son retour au 36, avait insisté pour le faire seule. La consternation, l’incompréhension et la colère se lisaient sur les visages des membres de la brigade. Louisa montra le sachet et la boucle d’oreille qui appartenait à Ludmilla. La preuve était irréfutable.

			—	Explique-toi, Ludmilla, et vite ! Nathan a failli se faire tuer dans cette histoire ! C’est notre collègue et c’est mon ami ! Je te promets que si tu ne parles pas, je veillerai à ce que tu ne bénéficies d’aucun privilège en prison, et tu sais comme moi ce que subissent les flics qui finissent en taule !

			Ludmilla leva les yeux vers sa supérieure. Des larmes coulaient sur ses joues.

			—	Je n’ai pas souhaité tout ça.

			Louisa s’approcha et frappa du poing sur la table.

			—	Ah oui ? Alors, explique-toi !

			—	Je voulais qu’il paie pour ce qu’il avait fait.

			—	Antoine Delavega ?

			—	Oui.

			—	Pourquoi ?

			—	J’avais dix ans quand mon frère s’est tué. Un accident de voiture. Il fréquentait Antoine Delavega depuis peu et se laissait influencer par lui. Tout le groupe était sorti un samedi soir pour aller boire dans un bar. Delavega a perdu le contrôle du véhicule. Il a quitté la route et exécuté plusieurs tonneaux. Ce salaud s’est arrangé pour faire croire que c’était mon frère qui conduisait. Comme il était également alcoolisé, les assurances n’ont pas répondu et mes parents se sont retrouvés dans une situation pénible. Ils ont dû payer les frais du procès et en sont sortis ruinés. Mon père ne s’en est jamais remis et il a plongé dans l’alcool. Il est mort l’année dernière d’une cirrhose. Delavega a détruit ma famille.

			—	Pourquoi n’as-tu pas fait un recours en justice ?

			—	J’ai contacté un avocat, mais selon lui, le dossier était trop faible. Je n’aurais pas eu gain de cause.

			—	Alors, tu t’es payé les services d’un tueur.

			—	…

			Louisa planta ses yeux dans ceux de sa collègue. Ce qu’elle y lut la consterna.

			—	Oh non ! Tu… tu couchais avec lui !

			Le silence de Ludmilla sonna comme un véritable aveu.

			—	Ludmilla ! Pas par amour ! Ce n’est pas possible ! Tu te tapais ce mec parce que tu ne pouvais pas le payer !

			Ludmilla baissa la tête. La colère s’empara de Louisa, elle contourna la table et gifla sa collègue.

			—	Dis-moi que ce n’est pas vrai, que tu n’es pas la complice de tous ces meurtres !

			Elle avait presque hurlé. Elle donna une nouvelle gifle à Ludmilla qui ne chercha même pas à esquiver le coup. La porte s’ouvrit. Tomas entra, mais Louisa l’arrêta d’un geste de la main.

			—	O.K., je ne la toucherai plus.

			Il battit en retraite. Louisa retourna à sa place, contre le mur.

			—	Allez, maintenant raconte-moi ton idylle avec ton prince pas très charmant.

			La jeune femme hésita quelques secondes avant de commencer son récit.

			—	On s’est rencontrés dans un bar. On a bu un verre ensemble. Il était gentil, alors on a sympathisé…

			—	Et tu t’es rapidement retrouvé sous lui, les jambes en l’air !

			—	Non ! Enfin, oui. Il a un charme envoûtant.

			—	Donne-moi son nom !

			—	Je ne le connais pas.

			—	Tu me prends pour une conne !

			—	Je t’assure, Louisa !

			À l’évocation de son prénom, cette dernière bondit en avant, posa ses deux mains sur la table qui la séparait de Ludmilla et approcha son visage le plus près possible du sien.

			—	Je ne suis plus ta collègue ni ta chef. Pour toi, c’est madame ! Ne l’oublie plus jamais !

			Ludmilla avait reculé sur sa chaise devant cette réaction violente. Elle hocha la tête pour signifier qu’elle avait compris.

			—	Il m’a juste dit de l’appeler Dimitri !

			—	Tu n’as pas cherché à en savoir plus ? En regardant ses papiers pendant qu’il dormait, par exemple ?

			—	Il ne restait jamais après que…

			—	Ah ! monsieur désertait le terrain après la bataille ! Pas très classe !

			—	C’est pourtant bien comme cela que ça se passe avec les tiens !

			Louisa se précipita une seconde fois vers Ludmilla qui leva instinctivement les mains pour se protéger. Devant la réaction de la jeune femme, elle suspendit son geste.

			—	Dimitri n’est certainement pas son vrai prénom.

			—	Peut-être, mais je m’en foutais.

			—	C’est toi qui lui as transmis mon numéro de téléphone ?

			Ludmilla acquiesça.

			—	Raconte-moi la suite, je suis impatiente.

			—	Un soir, il m’a tout expliqué. Il avait déjà compris que je ne dirais rien.

			—	Tu lui as fourni les dossiers de ses victimes ?

			—	Non, il avait une autre source de renseignements. Je lui ai juste demandé d’inclure Delavega dans sa quête. Je pouvais enfin rendre justice à mon frère et mes parents.

			—	Sa quête ?

			—	Il exécute des hommes…

			—	… qui n’ont jamais pu être condamnés pour violence envers des femmes, faute de preuves, c’est cela ?

			Ludmilla hocha la tête.

			—	C’est une obsession chez lui. J’ignore pourquoi, il ne me l’a pas dit. Après sa cinquième cible, on devait se séparer et ne plus jamais se revoir. Je… je ne pensais pas qu’il allait s’en prendre à Nathan.

			—	Où est-il maintenant ?

			—	Je ne sais pas.

			—	Donne-moi quelque chose, et je te promets que tu bénéficieras d’un traitement de faveur en prison.

			Ludmilla éclata en sanglots.

			—	Je ne veux pas aller en prison ! Je n’y survivrai pas !

			—	Tu aurais mieux fait d’y réfléchir avant !

			—	Je veux négocier !

			—	Tu n’es pas dans une série américaine !

			—	Je t’en prie Lou… Madame !

			—	Donne-moi un indice, et tu seras isolée des autres détenues !

			—	J’ai une photo !

			—	De son visage ?

			Ludmilla secoua la tête négativement.

			—	Dans mon téléphone. Elle est tombée de la poche de sa veste. Avant de la remettre en place, je l’ai photographiée avec mon portable. Il n’en a jamais rien su.

			Louisa frappa avec le doigt sur la vitre sans tain.

			—	Si ce cliché nous conduit à son arrestation, j’intercéderai en ta faveur auprès du juge.

			La porte s’ouvrit et Lattier entra. Il posa un téléphone mobile sur la table et s’adressa à Ludmilla.

			—	Montre-nous cette photo !

			Ludmilla chercha dans l’appareil et le tendit en direction de Louisa :

			—	C’est celle-ci.

			Lattier lui arracha presque le téléphone de la main. Le cliché montrait une demeure au bout d’un chemin. Une grande maison bourgeoise du XVIIIe siècle. La façade exposée comportait une multitude de fenêtres hautes à petits carreaux, prises de loin pour avoir une vue panoramique de la propriété. La photo originale paraissait assez ancienne et avait déjà subi des dégradations de couleurs, lui donnant un effet de vieux Polaroid.

			—	Je vais demander qu’on en fasse d’autres tirages.

			Il s’éclipsa rapidement. Louisa continua l’interrogatoire.

			—	Où est-ce ?

			—	Je ne sais pas !

			—	Nous trouverons. Tu n’as rien d’autre à nous dire ?

			Ludmilla secoua la tête. Sans un mot ni un regard pour sa subordonnée, Louisa quitta la pièce.
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			Louisa gara la Fiat 500 devant l’institut médico-légal. Elle pénétra dans les couloirs et se rendit directement dans la salle de Célestin. Quand elle poussa la porte, il pratiquait l’autopsie d’une femme tuée par balle. Les impacts sur le sein gauche, au niveau du cœur, formaient de petits cratères rouge et noir qui tranchaient de façon glaçante avec la blancheur de la peau.

			—	Je suis ravi de te voir, Louisa. Tu vas bien ?

			Il procédait à un examen externe du corps avant la traditionnelle ouverture pour l’extraction des organes. Il le désigna de la main.

			—	Cette pauvre femme a été tuée par son compagnon dans une crise de jalousie. L’amour jusqu’à la mort !

			—	Crois-tu qu’il s’agisse vraiment d’amour dans ce cas ?

			—	Une de ses multiples facettes, tout du moins.

			Louisa s’installa sur une chaise. Elle laissa le silence s’instaurer entre eux. Célestin continua l’examen du corps en tournant autour de celui-ci.

			—	Comment va Robin ?

			—	C’est devenu un petit homme.

			—	Et Tomas ?

			—	Nous approchons de la routine du couple.

			Il éclata de rire. Puis il empoigna un drap qui reposait sur la desserte roulante à côté de la table d’autopsie et en recouvrit la femme morte.

			—	Je te propose d’aller prendre un verre quelque part. Je crois que j’en ai besoin.

			Louisa se leva de sa chaise. Ils quittèrent l’IML et, partant à pied par les rues, gagnèrent la terrasse du Bistrot de Flore.

			La promenade fit énormément de bien à Louisa. La tension de ces derniers jours avait consommé une grande partie de son énergie et elle avait eu un soudain besoin de venir se ressourcer auprès de son mentor et ami. Arrivés sur place, ils s’installèrent à la terrasse. Louisa passa commande de deux cafés.

			—	Je suppose que tu es au courant pour Ludmilla ?

			—	Voilà, une autre facette des sentiments humains. Une forme d’amour différente.

			—	Une belle salope, oui !

			—	Ne te laisse pas aveugler par ta colère, Louisa. Ludmilla a toujours été un bon élément, elle a juste pris la mauvaise décision. Sa soif de vengeance va lui coûter cher. Tu devrais lui pardonner.

			—	Même pas en rêve !!!

			—	C’est le risque qu’elle encourt en prison. Quoi que tu en penses, lorsque cette histoire sera terminée, tu comprendras qu’il te faudra lui pardonner. Elle n’a jamais voulu ce qui est arrivé à Nathan.

			Pour aiguiller la conversation vers un autre sujet, Célestin aborda les progrès de l’enquête. Louisa soupira de dépit.

			—	Tout ce que nous avons pour l’instant, c’est la copie de la photographie d’une maison. Autant dire : rien. L’avantage, c’est que le tueur ne sait pas que nous possédons ce cliché, mais le problème est que cette maison peut se situer n’importe où dans le monde.

			Le serveur apporta les deux cafés.

			—	Toute la brigade planche dessus, mais il y a peu d’espoir.

			—	Tu as une copie de ce cliché ?

			Louisa sortit du fond de sa poche une photographie. Célestin l’observa pendant quelques secondes.

			—	En même temps, l’architecture limite quand même la zone de recherche. On trouve rarement ce style de construction en Afrique, c’est plutôt européen.

			—	Oui, mais c’est grand, l’Europe.

			—	Peut-être pas ! Me laisserais-tu cette photo ?

			—	Tu veux l’encadrer ?

			—	J’ai un ami dont les compétences pourraient peut-être t’éclairer.

			—	Je prends tout ce qui vient.

			—	Donne-moi un jour ou deux, le temps que je le contacte.

			—	C’est un spécialiste dans l’analyse des photographies, ton ami ?

			—	Non, il est architecte. Il saura certainement nous dire où se situe le style de cette demeure.

			—	Ce serait formidable, Célestin.

			—	Que feras-tu quand tu auras attrapé ton tueur ?

			—	Je vais suivre tes conseils et m’offrir quelques semaines de vacances. Tomas semble disposé lui aussi au même genre de projet.

			—	Je crois effectivement que c’est une bonne idée. Tu vas pouvoir t’y tenir ?

			—	Cette fois, tu peux en être sûr. Tu seras le premier à recevoir une carte postale.
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			Louisa parcourait pour la dixième fois le rapport que Lucie lui avait transmis par e-mail quelques minutes plus tôt. Le résultat était sans appel. C’était bien l’ADN de Ludmilla sur la boucle d’oreille trouvée par les agents de la PTS. Elle avait dû la perdre après le nettoyage en règle de l’appartement.

			Assise à son bureau, elle avait encore du mal à comprendre les motivations de sa collègue. Celle-ci était à la maison d’arrêt de Fleury-Mérogis en attente de son procès. Quant à Nathan, il avait regagné son domicile et retrouvé sa petite famille. Le médecin lui avait prescrit une quinzaine de jours d’incapacité de travail. Louisa ne l’avait pas revu depuis leur dernière rencontre à l’hôpital.

			L’enquête était devenue une priorité pour les services et tout le monde s’était lancé à la recherche de la maison sur la photo en consultant différentes sources d’information. Ils avaient établi un portrait-robot et l’avaient diffusé largement. Les rapports de la PTS indiquaient qu’aucune trace papillaire n’était exploitable. Plusieurs empreintes relevées dans les ambulances de la société qui avait employé en intérimaire le dénommé Dimitri n’avaient rien donné. De plus, les recherches devaient rester discrètes. L’affaire passionnait les journaux et l’existence de la photographie devait rester secrète.

			Louisa avait reçu un dossier complet de la police allemande qui ne contenait guère plus d’informations que celui établi par ses services. Le temps filait vite et réduisait les chances de mettre un jour la main sur le tueur. Louisa désespérait de devoir classer l’enquête. Mais surtout, elle allait devoir reconnaître que Célestin avait encore une fois raison. Sa colère contre Ludmilla retombée, elle avançait vers le pardon.
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			Louisa appuya sur la sonnette. Célestin lui avait donné l’adresse. La petite maison de pierre se faisait discrète au bout d’une rue en impasse, derrière une haie correctement entretenue. Une vigne vierge couvrait une grande partie de la façade. Les fenêtres et les volets rouges ajoutaient un charme discret à l’ensemble : un pavillon des années cinquante, typique de la banlieue parisienne.

			Louisa se présenta à la porte et appuya sur le bouton de la sonnette. Un cliquetis se fit entendre et le battant s’ouvrit doucement. Un homme apparut dans l’encadrement. La soixantaine, cheveux blancs, lunettes. Son allure et sa silhouette annonçaient un grand sportif.

			—	Bonjour, monsieur Kumidjan, je suis le capitaine…

			—	Louisa Torrès ?

			—	Oui.

			—	Célestin m’avait prévenu de votre visite.

			Il s’effaça pour la laisser pénétrer dans la maison. L’entrée donnait directement dans une salle au plafond bas à la française. L’âtre d’une cheminée occupait un espace entre deux fenêtres. Devant était posé un canapé d’angle en cuir. De larges dalles en granit garnissaient le sol et les murs étaient couverts d’un crépi d’intérieur dans les tons sable. Au fond se trouvait un coin cuisine avec des éléments et une table entourée de quatre chaises. Une sono diffusait en sourdine une musique classique que Louisa identifia comme étant de Debussy. L’homme désigna le canapé à Louisa.

			—	Installez-vous. Vous voudriez boire quelque chose ?

			—	Un ca… À moins que vous n’ayez du thé ?

			—	J’ai une variété qu’un ami m’envoie régulièrement. Il vient des Indes. Désirez-vous le goûter ?

			—	Volontiers.

			Louisa prit place dans le grand canapé confortable, tandis que son hôte s’affairait dans la préparation de la boisson. Elle laissa son regard errer dans la pièce. Toutes sortes d’objets en provenance des quatre coins du monde décoraient les lieux.

			—	Célestin m’a affirmé que vous étiez un grand voyageur.

			Le vieil homme se retourna.

			—	Ce brave Célestin est un blagueur. Disons que je suis rarement chez moi. Je rentre justement d’un séjour en Mongolie. J’ai passé plusieurs jours avec une famille au nord d’Oulan-Bator. Hébergement sous la yourte, thé au beurre de yack… Tous les clichés étaient réunis. Le mari est un ami à qui je demande toujours de me servir de guide lorsque je pars faire du trekking dans cette région du monde.

			—	Vous êtes allé dans beaucoup d’endroits ?

			—	Je n’ai pas encore mis les pieds en Australie, si c’est votre question.

			Louisa lui répondit par un sourire.

			—	Ce doit être formidable de voyager ainsi à travers les continents et les pays.

			—	C’est un choix de vie. Mais si le cœur vous en dit, je vais prochainement repartir aux États-Unis. J’ai prévu de faire un petit séjour à Monument Valley. Hors des circuits traditionnels, bien évidemment. J’ai un contact sur place, un Indien navajo qui va m’accompagner dans les endroits où les touristes ne sont pas autorisés à se rendre. Venez avec moi, vous verrez, c’est magnifique.

			Louisa hésita quelques secondes avant de répondre à la proposition de son hôte.

			—	C’est… que… je ne suis pas seule. J’ai mon ami et mon fils.

			L’homme s’approcha avec un plateau en bois peint chargé de deux tasses et d’une théière d’où s’échappait un arôme envoûtant. Il posa le tout sur la petite table basse devant le canapé et prit place aux côtés de Louisa en conservant toutefois une distance entre eux deux, comme l’exigeait la bienséance. Il servit le thé et tendit sa tasse à Louisa. Le parfum qui s’en dégageait se répandit dans la pièce et devint un véritable enchantement pour les sens. Elle se laissa griser pendant quelques secondes.

			—	Je ne suis pas en train de vous draguer !

			Louisa quitta les hauts plateaux de l’Inde pour reporter son attention sur les paroles de son hôte.

			—	Pardon ?

			Il éclata de rire.

			—	Je ne suis pas en train de vous draguer, capitaine Torrès. Je m’en voudrais d’ailleurs de manquer de tact à ce point. Vous pourriez avoir l’âge de ma fille. Je vous proposais de m’accompagner, et même de venir avec votre ami et votre fils. Vous savez, à mon âge, on trouve de moins en moins de personnes encore en bonne santé pour participer à ce genre de voyage et partir seul n’est pas toujours très excitant. Et puis j’aime partager ma culture avec les autres. Par contre, je peux vite devenir soulant, mais vous vous habituerez. Réfléchissez à ma proposition entre deux enquêtes.

			Il se leva et s’approcha d’un petit meuble. Il ouvrit l’un des tiroirs pour s’emparer d’une loupe et revint s’asseoir sur le canapé.

			—	J’ai reçu la photographie que Célestin m’a envoyée par e-mail et je l’ai étudiée. La mauvaise qualité du tirage original ne permet pas de distinguer correctement tous les détails de la façade. Je n’ai pas fait d’impression. Auriez-vous un cliché avec vous ?

			Louisa sortit aussitôt la photo qu’elle gardait toujours sur elle. L’homme prit la loupe et lui montra un endroit sur la façade de la maison.

			—	Voyez ! Ici, nous avons une sorte de dessin. Juste au-dessus de la porte d’entrée. On le distingue assez mal à cause de la mauvaise qualité de l’appareil. Ce cliché a sans aucun doute été pris au début des années 1990. J’ai donc demandé de l’aide à mon gendre qui compte parmi ses clients une spécialiste en photographie, à qui j’ai fourni la photo de Célestin. Elle l’a soumise au traitement d’un logiciel qui décrypte pixel par pixel. Je n’y comprends rien, mais toujours est-il qu’elle a réussi à en améliorer grandement la qualité et voici ce que j’ai reçu ce matin.

			Il se leva à nouveau et passa dans une autre pièce. Il revint quelques secondes plus tard avec une impression sur papier A4 du cliché.

			—	Ceci est le résultat de votre photo après correction par le logiciel. Ce que je peux déjà vous dire, c’est que cette maison se trouve en Italie. Le style n’est pas révélateur des demeures italiennes, mais certains détails m’ont conduit à cette conclusion.

			Il tendit la feuille à Louisa qui concentra son attention dessus. Le résultat était extraordinaire. Les moindres reliefs de la façade apparaissaient nettement.

			—	Mais comment le logiciel peut-il recréer ce qui ne se voit pas dans l’original ? Même si on agrandit la photographie, on obtient juste des pixels plus gros.

			—	D’après ce que j’ai cru comprendre, il prend des points de repère et établit des calculs à partir d’algorithmes compliqués pour recréer l’image originelle.

			—	C’est formidable, la technologie informatique.

			—	C’est miraculeux, oui ! Et grâce à ce logiciel, nous avons un tirage très net de l’endroit qui nous intéresse sur la façade de la maison.

			L’homme lui tendit une seconde feuille, plus petite.

			—	Ceci est un agrandissement de la surface au-dessus de la porte.

			Sur le papier, on pouvait distinguer dans la pierre une sculpture qui représentait une sorte de serpent couronné dévorant un homme.

			—	Ce sont les armoiries du duché de Milan. N’étant pas historien de formation, je me suis renseigné sur Internet. Je pense que ces armoiries ont été ajoutées bien après la construction de la maison. Une lubie des propriétaires, sans doute.

			—	Auriez-vous localisé le lieu ?

			—	Non, pas encore. J’ai manqué de temps, ayant reçu les agrandissements il y a seulement une heure.

			Louisa prit soudain conscience de ses exigences.

			—	Excusez-moi, je suis horriblement impatiente. Vous en avez déjà beaucoup fait pour nous apporter une aide précieuse. Je vais mettre mon équipe sur la localisation de cette demeure avec les informations que vous nous avez fournies.

			—	J’espère que vous la trouverez facilement.

			Louisa afficha un sourire.

			—	Je le souhaite également.

			Elle termina sa tasse de thé et prit congé de son hôte, non sans l’avoir chaleureusement remercié encore une fois. En remontant dans sa voiture, elle décida de sa prochaine destination.
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			Louisa tenait son billet à la main. Elle avait choisi de prendre le train jusqu’à Milan pour ensuite louer une voiture dans une agence et se rendre sur place. Après avoir pris congé de l’ami de Célestin, elle s’était lancée dans des recherches pour localiser la maison. Elle avait passé deux jours sur Google Maps à parcourir la Lombardie.

			Puis, proche de capituler, elle avait trouvé sur Instagram une photo de la demeure. Une version plus récente. Elle présentait une façade délabrée et toutes les apparences d’un lieu à l’abandon depuis longtemps. Elle avait contacté le titulaire du compte pour obtenir des informations. Par retour d’e-mail, l’homme lui avait donné la localisation précise de la demeure photographiée. La propriété se trouvait au nord de Milan près de la commune de Capolago, au bord du lac de Varèse.

			Par la suite, Louisa avait pris des dispositions pour son billet de train à destination de Milan et la location d’une voiture. Le matin même, elle s’était rendue normalement au 36, avant de retourner à son domicile pour se préparer une petite valise dans le cas où son séjour se prolongerait. Elle avait gagné la gare de Lyon pour prendre le TGV direction Milan. Sur le quai, elle avait rédigé un SMS à Tomas pour l’avertir de son absence et lui demander de s’occuper de Robin, sans toutefois lui en donner la raison.

			Elle avait ensuite éteint son téléphone, prévoyant de le rallumer pour son arrivée en Italie. Elle n’avait pas parlé à sa hiérarchie, ni à personne d’ailleurs, de son projet. Une fois de plus, elle jouait avec le feu, mais elle avait besoin d’aller jusqu’au bout. C’était devenu viscéral, obsédant. Une enquête conjointe des polices française et italienne, avec leurs complications administratives, laisserait le temps à cet homme de s’enfuir. Elle devait agir avec discrétion.

			Le TGV se présenta le long du quai. Un mouvement de foule l’entraîna aussitôt jusqu’aux portes de son wagon. Elle trouva sa place après quelques minutes de recherche et s’installa le plus confortablement possible. La rame s’ébranla et le train quitta Paris.
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			Louisa sortit ses papiers d’identité pour les donner à l’hôtesse de l’agence de location de véhicules à la gare de Milan. La jeune femme s’exprimait dans un français parfait et elle eut honte de ne savoir même pas dire bonjour en italien. Elle signa les feuilles du contrat et suivit l’employée de l’agence sur le parking pour prendre possession d’une Fiat 500 de couleur rose. Elle esquissa un sourire en découvrant la voiture, tandis que la jeune femme lui transmettait des instructions auxquelles elle ne prêta aucune attention.

			Puis elle demanda à l’hôtesse de lui programmer le GPS avec son adresse de destination. Celle-ci s’exécuta tout en dissimulant une furieuse envie de planter sa cliente sur place pour la laisser se débrouiller. Elle galéra pendant plusieurs minutes avant de ressortir triomphante de la petite voiture.

			—	Voilà, le GPS est programmé.

			Louisa la remercia et s’installa à son tour au volant. Elle démarra et, se soumettant totalement aux instructions vocales de l’appareil, traversa Milan pour gagner la région nord de la Lombardie.

			C’était son premier voyage en Italie. C’était même d’ailleurs une des rares fois où elle quittait le territoire français. Tout en gardant un œil attentif sur la route, elle se laissa prendre par la beauté des paysages du nord de l’Italie. Les peupliers qui bordaient son parcours enrichissaient l’image d’Épinal que Louisa conservait des quelques photos qu’elle visionnait de temps en temps sur ce pays. Elle traversa des petits villages et quelques bourgades. La couleur de la voiture attira les regards des rares personnes, souvent âgées, présentes dans les rues à son passage.

			Finalement, le même exode se reproduisait dans tous les pays. Les jeunes désertaient les campagnes pour s’installer dans les grandes villes, sources d’emplois et de distractions. 80 kilomètres la séparaient de la petite bourgade de Capolago. Avec le temps, celle-ci était devenue une banlieue déguisée de la ville de Varèse. Elle passa un rond-point au milieu duquel trônait un avion orange posé sur un socle en fer et entra bientôt dans Capolago, qu’elle traversa pour prendre une nouvelle route, direction Varèse.

			Les eaux bleues du lac se profilèrent dans le paysage. Une vraie carte postale de vacances et pendant quelques secondes, elle regretta l’absence de Tomas et Robin. Elle continua à respecter les indications du GPS pour poursuivre sa route.

			Louisa n’avait aucune idée de ce qui l’attendait ni de ce qu’elle ferait si elle trouvait quelqu’un dans la demeure. Elle avait laissé son arme et sa carte de police dans le tiroir de son bureau et s’était juste équipée du colt 1911 offert par le capitaine Florian. Le but de son voyage était de comprendre, mais ne pouvant pas prétendre connaître les réactions de son ennemi, elle avait préféré rester prudente. Son cœur se serra quand elle aperçut la façade de la maison au détour d’un virage.
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			Louisa remonta l’allée envahie par les mauvaises herbes. La maison était au bout et présentait la même façade que sur la photo du compte Instagram. Des volets étaient décrochés et pendaient misérablement, quand ils n’étaient pas tombés au sol. Plusieurs fenêtres n’avaient plus de carreaux. Le crépi s’était détaché sur de grandes surfaces, laissant apparaître les pierres utilisées pour la construction des murs. Le toit présentait par endroit des ouvertures et des éclats de tuiles jonchaient le sol autour de la maison.

			Louisa s’approcha de la porte d’entrée dont la peinture était écaillée. Juste au-dessus, la sculpture du serpent et de l’homme s’était effritée. Elle n’avait pas été taillée dans la pierre, mais fabriquée dans une sorte de stuc et ajoutée à la façade. Le temps et le manque d’entretien avaient fait leur œuvre. Un petit panneau de cuivre verdi comportait un nom gravé : Gasparelli.

			Elle posa sa main sur la poignée et appuya pour pousser la porte. Elle s’était attendue à une résistance, mais à sa grande surprise, le battant tourna en grinçant sur ses gonds. La lumière du jour éclairait l’intérieur par toutes les ouvertures. L’entrée donnait sur un hall au dallage noir et blanc. Sur la droite, un escalier de pierre menait aux étages supérieurs. Face à elle, au bout de ce hall, de grands battants vitrés, dont plusieurs carreaux étaient eux aussi tombés, donnaient accès à l’arrière de la demeure. Louisa avança dans cette direction. Le calme et le silence régnaient dans les lieux et la tension montait en elle. Elle entendait presque les battements de son cœur.

			En émergeant sur le perron, un petit parc s’offrit à sa vue. Derrière les arbres, elle discerna les scintillements du lac de Varèse baigné par le soleil. Elle descendit les quelques marches du seuil et remonta l’allée. Un peu plus loin, un escalier de pierre permettait de rejoindre la rive. Louisa s’y engagea. En bas, un petit quai se prolongeait par un ponton en bois dont les piliers de soutien émergeaient de l’eau. Un bateau y était amarré. Contrairement à l’ensemble qui, comme la demeure, manquait cruellement d’entretien, l’embarcation était en bon état, de fabrication récente.

			 

			Louisa posa les pieds sur les lames en bois du ponton et avança prudemment jusqu’au bateau.

			—	Vous ne risquez rien !

			Surprise, elle cria en sursautant. Puis, rapidement, elle se tourna dans la direction d’où était venue la voix.

			Face à elle, le soleil l’empêcha tout d’abord de discerner les traits de la personne qui s’approchait. Elle mit sa main en visière.

			—	Je suis désolé de vous avoir fait peur. Ce n’était pas mon intention.

			Elle se fixa sur les yeux de son interlocuteur et reconnut immédiatement ceux du masque. Un bleu profond. L’homme avait une quarantaine d’années. Ses cheveux coupés court avaient totalement viré au gris. Il avança en boitillant. Son visage était anguleux et il était assez mince. Ludmilla avait raison, il n’était pas dénué de charme et en d’autres circonstances, Louisa aurait certainement succombé. Elle ne pouvait détacher son regard de ses yeux.

			—	Vous ne portez pas votre masque, aujourd’hui ?

			—	Je crois que vous et moi avons dépassé ce stade. Vous n’êtes pas venue jusqu’ici pour que nous continuions à jouer à ce petit jeu.

			Elle hésita à sortir son arme.

			—	Pourquoi tous ces meurtres ?

			—	Je vous l’ai dit, Louisa, parce que des personnes me l’ont demandé !

			—	Mais qui, et dans quel but ?

			—	Il est étrange qu’avec votre intelligence, vous n’ayez pas encore compris. Je suis presque déçu. Réfléchissez Louisa, vous allez trouver.

			Elle détourna le regard pour observer les eaux du lac.

			Le temps était magnifique. Le soleil chauffait son corps et pourtant, elle frissonna légèrement. Toutes sortes d’hypothèses se bousculaient dans sa tête, mais aucune ne lui sembla plausible pour justifier ces meurtres. Elles paraissaient toutes invraisemblables et farfelues. Elle revint alors sur sa première solution : simple, concevable et d’une réalité effroyable. Louisa planta à nouveau ses yeux dans ceux de l’homme.

			—	Elles ?

		


		
			71

			 

			 

			Il sourit.

			—	Le rasoir d’Ockham, Louisa ! La première solution est toujours la meilleure à privilégier.

			—	Elles vous ont demandé d’exécuter leurs compagnons ?

			—	Dit comme cela, ça paraît dingue, non ? Mais cette histoire est d’une simplicité déconcertante.

			—	Mais l’amie d’Yves Langolier n’avait aucune raison de le tuer !

			—	Les parents de Corinne Manseur l’ont rencontrée pour lui décrire en détail tout ce qu’il avait fait à leur fille. Le contrat était limpide, les époux Manseur vengeaient leur enfant, et la compagne de Langolier devenait la principale actionnaire de l’agence de publicité par testament.

			—	Et… comment vous ont-ils contacté ?

			—	La gestion clientèle, c’était le travail de Matthew Anderson. Un allié précieux lors de mon séjour en Allemagne. Mais il s’est montré trop gourmand, m’obligeant à rompre le contrat.

			—	Alors, vous l’avez remplacé par Ludmilla.

			—	Non, elle n’avait pas l’étoffe pour cela. Matthew m’avait déjà fourni les cibles pour la France. Ludmilla fut une rencontre fortuite qui me permit de garder un œil sur vos agissements.

			—	Les compagnes de Frédéric Simon et de l’homme que vous avez battu à mort devant moi ?

			—	Elles ont subi pendant des années des violences conjugales ignobles. L’épouse de Simon a même fait plusieurs séjours à l’hôpital. Jamais personne n’a levé le petit doigt pour lui porter secours. Aujourd’hui, c’est une femme libre qui va obtenir une indemnisation des assurances et pouvoir refaire sa vie.

			—	Ce sont des meurtres !

			—	Venez, nous allons visiter la maison. Vous comprendrez mieux.

			—	Je peux sans aucun doute comprendre, mais il m’est impossible de cautionner, monsieur Gasparelli !

			—	Inutile de m’appeler ainsi, ce n’est pas mon nom. Je suis juste lié à cette famille par un malheureux coup du sort.

			—	J’ai découvert l’existence de ce lieu grâce à…

			—	La photo !

			Louisa soupira.

			—	O.K., elle n’est pas tombée par hasard de votre poche ?

			—	Non, bien évidemment ! Je devais vous diriger vers moi.

			—	Pourquoi ?

			—	Suivez-moi dans la maison de mon enfance vers ces années de bonheur, et ces moments au plus profond de l’enfer.

			L’homme la précéda vers l’escalier de pierre et le gravit pour rejoindre la demeure. Louisa lui emboîta le pas à distance.

			À l’intérieur, il l’invita à entrer dans une salle. Louisa ressentit aussitôt un malaise. Dans cette pièce ouverte aux quatre vents, les meubles et les objets étaient encore en place, donnant l’illusion d’avoir servi récemment. Ils avaient certes subi les dégradations du temps, mais l’impression était étrange, comme si les gens qui avaient vécu autrefois en ces lieux venaient de partir. Des débris et des feuilles séchées jonchaient le sol. De la mousse avait colonisé le tissu craquelé d’un sofa. Quelques arbustes avaient réussi à prendre racine entre les lames du parquet. L’endroit, abandonné depuis longtemps, avait subi une transformation digne d’un roman fantastique.

			L’homme se planta devant un tableau accroché au mur. Louisa l’imita et son malaise s’accentua. C’était le portrait d’une femme qui lui ressemblait étrangement.

			—	Qui est-ce ?

			Il se retourna.

			—	Ma mère !

			Louisa garda le silence. Elle commençait à cerner l’origine de la relation que cet homme avait voulu tisser avec elle.

			—	Je suppose que vous vous imaginez être face à un petit garçon ayant vécu un amour maternel fusionnel et qui a fait un transfert sur vous ?

			—	Notez que je suis en droit de le penser.

			—	Elle s’appelait Diane Beaufort et était française. Un patronyme à consonance noble. C’était une femme au caractère bien trempé, passionnée par la musique et les langues. Elle en parlait plus de dix, dont le latin. Mon père biologique est mort quelques mois après ma naissance. Sans argent, elle s’est servie de son principal atout pour subvenir aux besoins de son fils : sa grande beauté. Elle a rencontré Sylvio Gasparelli, de passage pour un séjour d’affaires à Paris. Nous sommes venus vivre ici, dans ce coin perdu de la Lombardie. Gasparelli était un riche industriel et propriétaire terrien de la région. Les premières années furent les plus agréables de ma vie. Puis, petit à petit, la violence s’est installée. Quelques gifles d’abord. Ensuite des coups de poing. Il s’excusait tout le temps. Elle s’accusait, culpabilisait.

			»	Ma mère a tout accepté pour que ce monstre s’occupe de moi : les meilleures écoles pour son fils en échange des pires douleurs pour elle. Je suis parti pour un pensionnat en Suisse. Un matin, un appel est parvenu à l’école. Le directeur m’a convoqué dans son bureau pour m’annoncer froidement que ma mère était décédée. Hémorragie cérébrale, selon le médecin qui était aussi le meilleur ami de la famille, je suis revenu ici pour assister à l’enterrement. Sylvio Gasparelli est mort quelques jours plus tard, son corps a été retrouvé dans le lac.

			»	Officiellement, c’était une noyade par accident. Les gens ont parlé de suicide suite au décès de sa femme. Mais je peux vous affirmer que j’ai eu du mal à lui maintenir la tête sous l’eau pendant qu’il se débattait. Par la suite, les affaires ont fini par péricliter et la fortune familiale a fondu comme neige au soleil. J’ai soldé les miettes de ce qui subsistait de l’empire et je suis parti voyager. La maison est restée ainsi. Personne n’y vient jamais. Même pas les voleurs. Ici, les gens ont trop de respect pour les Gasparelli.

			—	Pourquoi avoir souhaité entrer en contact avec moi ?

			—	Parce que vous lui ressemblez, Louisa, au point que c’en est troublant. Et j’ai compris après votre évasion que la vengeance n’était pas la meilleure solution pour refermer des plaies. Si ma mère pouvait me le dire, elle voudrait certainement que je cesse ma quête. Même si cela vous paraît étrange, je pense qu’elle vous a mise sur mon chemin pour me faire passer le message.

			Il afficha un petit sourire.

			—	Je l’entends d’ici, me sortir sa locution latine favorite…

			— Vanitas vanitatum et omnia vanitas !

			Il éclata de rire.

			—	Vous aussi, vous avez étudié le latin ?

			—	Un peu, par la force des choses.

			—	Le monde n’est que vanité, répétait-elle souvent.

			Louisa s’approcha du tableau.

			—	Pensez-vous que l’histoire va se terminer ainsi, monsieur Gasparelli ?

			—	Je ne vois pas d’autre issue.

			D’un geste rapide qui le surprit, Louisa sortit son arme et la pointa sur lui.

			—	Je vous propose une fin différente : l’inculpation pour meurtres avec une peine d’emprisonnement !

			Il décolla les bras de son corps en leur faisant décrire un arc de cercle pour les placer au-dessus de sa tête. Puis, vif comme l’éclair, il lança sa main en avant et frappa celle de Louisa. Elle lâcha le pistolet et avant qu’elle ait pu réagir, il avait disparu par la porte. Elle ramassa rapidement le colt 1911 et s’engagea à sa poursuite en direction du ponton au bord du lac.

			Quand elle arriva essoufflée en bas de l’escalier de pierre, le tueur tentait de dénouer les amarres qui s’étaient resserrées avec le mouvement du bateau dû aux ondulations de l’eau. Dans sa main, il tenait un revolver. Louisa ajusta son tir et fit feu. La balle se ficha dans le poteau à côté de lui. La détonation le fit se retourner.

			—	Lâchez votre arme ! Sinon la prochaine est pour vous et je vise très bien, soyez-en sûr !

			Il se releva en souriant et écarta les bras en laissant tomber son revolver sur le ponton.

			—	Vous courez vite, également !

			Louisa s’avança tout en le maintenant en joue. Sortant des liens plastique de sa poche, elle les lui lança.

			—	Mettez ça !

			—	Non !

			—	Je n’hésiterai pas ! Ne tentez pas votre chance.

			—	Je ne peux pas me laisser emprisonner, Louisa !

			—	Bien sûr que si ! C’est plus facile que vous ne le pensez !

			—	Vous allez devoir me tuer, il n’y a pas d’autre solution.

			Ils se jaugèrent pendant quelques secondes. Puis il reprit la parole.

			—	Louisa, mon arrestation sera également celle de toutes ces femmes.

			—	Pas forcément.

			—	Je serai obligé de parler, de donner tous les noms.

			—	Vous pourriez vous comporter en gentleman.

			—	Désolé, mais c’est l’unique carte que je puisse jouer. Elles ont toutes une famille, des enfants qui vont se retrouver seuls, orphelins et abandonnés. Avant la France, il y a eu l’Allemagne, la Suède, la Russie. Je pourrais vous parler de la petite Katia, en Pologne. Son père battait sa mère devant elle. Il y a aussi des pays où certaines n’échapperont pas à la peine capitale.

			L’argument frappait fort. L’homme s’y entendait pour les coups bas. Devant l’hésitation du capitaine de police, il continua sa plaidoirie.

			—	Vous ne les punirez jamais, même en les enfermant en prison. L’enfer carcéral, c’est dans leur vie conjugale qu’elles l’ont vécu !

			Doucement, Louisa abaissa le canon de son arme.

			—	Vous ne détruirez pas l’avenir de ces enfants, Louisa. Sans père, ils peuvent encore survivre, mais sans mère… vous êtes bien placée pour savoir de quoi je parle.

			Il laissa retomber ses bras.

			—	Pourquoi ambulancier ?

			—	Pardon ?

			—	Pourquoi avoir choisi cette profession ? Quel intérêt d’évoluer dans ce secteur ? Vous auriez pu tout aussi bien rester tranquille entre chaque crime, au lieu de travailler. Visiblement, vous ne manquez pas d’argent !

			—	Parce que ce sont eux qui arrivent souvent les premiers pour prendre en charge les victimes de violences conjugales.

			Louisa se sentit impuissante, comme engluée dans une toile d’araignée dont elle ne pouvait se défaire. Elle était pieds et poings liés. Arrêter cet homme condamnerait des femmes et des enfants.

			—	Je vais partir, Louisa. Je vais disparaître et vous n’entendrez plus jamais parler de moi. Votre mission est quand même un demi-succès. J’ai enfin trouvé une raison de mettre un terme à ma croisade. Une autre vie m’attend, loin d’ici.

			—	Et Ludmilla ?

			—	Il faut lui pardonner. Elle aussi est arrivée au bout de sa quête. Son départ est imminent. Adieu, Louisa.

			Il se baissa pour ramasser son arme. Louisa le braqua aussitôt.

			—	Du calme, je le range dans ma poche.

			Il joignit le geste à la parole et défit les amarres de l’embarcation avant de monter à bord.

			—	Votre prénom ?

			Il se retourna vers elle.

			—	Vous désirez le connaître ?

			—	Oui, j’aimerais beaucoup.

			Il émit un petit rire.

			—	Effectivement, vous avez acquis ce droit, Louisa. C’est Dimitri, mais vous le saviez déjà.

			Il lança le moteur du bateau, s’installa au poste de pilotage et, sans se retourner, poussa la manette des gaz. L’embarcation quitta le ponton et s’éloigna.

			Elle contempla encore un moment, immobile, les reflets argentés sur la surface du lac qui donnaient une note féerique au paysage. Elle rangea son arme. Maintenant, elle allait devoir trouver un mensonge pour expliquer son voyage en Italie et s’assurer que personne n’en découvre jamais les vraies raisons. Remontant vers la maison, elle quitta la propriété pour rejoindre la voiture de location. Elle n’avait plus rien à faire ici. Les deux hommes de sa vie l’attendaient à Paris.
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			Les cris aigus du busard résonnaient dans l’azur du ciel de Monument Valley. Le territoire navajo était baigné de cette lumière solaire si particulière, sans aucun doute à l’origine de nombreuses légendes indiennes de ce peuple dont la langue ne s’écrivait pas. Le chauffeur avait choisi un coin ombragé pour arrêter la jeep et laisser refroidir un peu le moteur.

			Louisa profita de cette halte pour se délasser les jambes en faisant quelques pas. Sa peau affichait un bronzage parfait, indispensable en vacances. Tomas, de son côté, observait avec des jumelles chaque centimètre carré du paysage de cette vallée unique au monde. Robin et sa copine roucoulaient main dans la main, encore tout surpris de fouler le sol américain.

			Louisa avait finalement accepté la proposition de Kumidjan, l’ami de Célestin. Celui-ci avait bondi de joie, très heureux d’avoir de la compagnie pour ce voyage. La date de départ fixée, ils s’étaient attelés aux préparatifs. Ils avaient pris l’avion depuis Orly et quelques heures plus tard, ils entraient sur le territoire des Navajos. Ils avaient été accueillis comme des hôtes de marque. Les yeux de Robin pétillaient depuis la navette qui les avait conduits sur le tarmac pour l’embarquement. Et sa joie apportait sa part de bonheur à Louisa.

			Elle but un peu d’eau et reposa la gourde dans son sac à dos. Puis elle s’approcha de Tomas et se serra contre lui.

			—	Je crois que j’avais vraiment besoin de vacances.

			—	Tu penses qu’il est possible de s’acheter un bout de terre avec un tepee dans le coin ?

			Louisa se mit à rire. Il l’embrassa.

			—	Mademoiselle Torrès, dans les prochains jours, il faudra que nous parlions sérieusement de notre avenir.

			Surprise, Louisa resta bouche bée. Elle oublia immédiatement la chaleur de plomb qui régnait dans cette région et s’abattait sur eux depuis qu’ils avaient commencé cette excursion.

			—	Alors les tourtereaux, heureux d’être venus ?

			Tomas, qui avait repris ses observations à la jumelle, répondit au vieil homme.

			—	C’est magnifique ! Comment vous remercier ?

			Kumidjan se mit à rire. Son visage était buriné par le soleil et ses nombreux voyages tout autour de la planète.

			—	Inutile, je suis ravi que vous ayez accepté de venir avec moi. Ici, c’est un des plus beaux endroits d’Amérique.

			Il s’éloigna, souriant. Puis, après vingt minutes de repos, il donna le signal du départ. Ils remontèrent à bord de la Jeep qui démarra en laissant derrière elle des traces balayées par les vents.

			Louisa vivait une nouvelle éclosion. Pour la première fois depuis des années, elle connaissait un vrai moment de bonheur. Se découvrant un avenir et une autre vie.

			Scrutant avec émerveillement le paysage, elle laissa aller sa tête sur l’épaule de Tomas. Ses yeux se posèrent un instant sur une carte postale coincée entre le tableau de bord et le pare-brise. La photo représentait une vue aérienne de Monument Valley. Destinée à Célestin, elle s’était couverte d’une fine couche de poussière. Louisa savait déjà ce qu’elle allait lui écrire.
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